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DES 


MARIONNETTES. 


COUP D'OEIL GÉNÉRAL. 


Voilà, dira-t-on peut-être, un litre bien solennel pour un sujet 
bien frivole. Mérilte-t-elle donc l'honneur d'une histoire en forme, 
celle petite scène ambulante, parodie de la vie humaine, grotesque 
antithèse de deux exagérations, dont l'une rapelisse à l'excès les 
proportions de l'espèce, et l'autre grossit sans mesure les défauts de 
l'individu? A-telle le moindre droit à l'attention de l'homme sensé, 
celle stridente et poudreuse Thalie des champs de foire et des carre- 
fours, joie de l'enfant hors de l'école et du peuple hors de l'atelier? — 
Eh! pourquoi non? Dans ce qu'on est convenu d'appeler les choses sé- 
rieuses de la ie, ÿ a-t-il, au fond, tant de gravité et de réelle impor- 
lance, qu'on doive bien vivement regretter quelques heures occupées 
ou perdues à suivre, à travers Les âges, les vicissitudes d'un divertis- 
sement original qui a fait, ou peu s'en faut, le lour de notre planète 
el a réjoui, depuis bientôt trois mille ans, les deux tiers du genre hu- 
main ? 

Si pourtant on insistait, et qu'à toute force je dusse fournir une 
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excuse pour le choix de ce sujet anormal, je pourrais aisément allé- 
guer l'exemple de tant de profonds ou charmans esprils, qui n'ont pas 
craint de compromettre leur bonne renommée de savans, de poëtes, 
voire de théologiens et de philosophes, dans l'intimité de ces mignonnes 
et agiles merveilles. Combien ne pourrais-je pas rappeler de traits pi- 
quans, de hautes lecons, de pensées frappantes de raison, de caprice 
ou de poésie, inspirés par les marionnettes aux plus grands écrivains 
de toutes les contrées et de tous les temps? J'étonnerai, je crois, quel- 
ques-uns de ceux qui me lisent, en inscrivant en lêle de cette liste de 
glorieux patronage Platon, Aristote, Horace, Marc-Auréle, Pétrone, 
Galien, Apulée, Tertullien, et, parmi les modernes, Shakspeare, Ger- 
vantes, Ben Jonson, Molière, Hamilton, Pope, Swift, Fielding, Voltaire, 
Goethe, Byron. Enfin (et ces récens souvenirs m'auraient suflisam- 
ment protégé), on sait quelles fines et riches arabesques ont lracées à 
l'envi sur ce léger canevas quelques-uns de nos plus spirituels con- 
temporains, et à leur tête Charles Nodier, l'ingénteux secrétaire de la 
Reine des songes, l'assidu dilettante du boulevard du Temple, l'ami 
déclaré, que dis-je? le compère, l'admiraleur passionné de Polichinelle. 
Mais, en réveillant, un peu à l'étourdie, ces trop brillans ct trop poé- 
tiques sauvenirs, ne vais-je pas m'atlirer une objeclion plus forte, ou 
du moins plus spécicuse que celle que j'ai cru devoir d'abord écarter? 
Ne va-t-on pas me taxer d'outrecuidance, pour oser porter la vue sur 
un sujet aussi élevé, et sur lequel des écrivains d'une si rare dislinc- 
tion ont laissé la fraîche empreinte de leur passage? Aussi me garde- 
rai-je bien, suyez-en sûr, de m'aventurer sur leurs traces. Je n'ai point 
la fatuilé de vouloir mettre (comme auraient dit les Grecs) le pied dans 
la danse de ces beaux génies (1}. Je sais trop ce qui me manque pour 
agiler après eux avec succès les grelots de celle marotte. A lui seul, 
notre inimitable ami, le decteur Néophobus, si proche parent du spiri- 
tuel Jonathan Swift, a épuisé lout ce que la fantaisie moderne pouvait 
répandre de fine et sourianle ironie sur les marionnelles petiles et 
grandes. Force était donc de me tracer un plan tout autre et plus mo- 


(1) Cette énergique locution proverbiale témoigne de toute l'importance qu'on attachait 
en Grèce à la choragie. Voyez Plutarch., Syrapos., liv. V, guest. 5, Op. t. 1, p. 673, D. 
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deste. Je me propose tout uniment d'écrire, à l'exemple du bon père 
Lupi (1), mais sur un plan moins restreint, l'histoire des comédiens 
de bois, non-seulement chez les anciens, mais au moyen-äge el chez 
les nations modernes, histoire qui ne peut, je le sais, avoir quelque 
chance d'intéresser sous ma plume qu'aulant qu'elle sera conçue et 
exécutée, comme je vais tâcher de le faire, en toute sincérité, simpli- 
cité et bonne foi. 

Prendre ainsi ce sujet par son côté sévère et didactique, c’est, je ne 
l'ignore pas, lui enlever {out à coup l'avantage des allusions, le piquant 
des saillies, la ressource des digressions, enfin tout le brio traditionnel 
auquel il s'est si bien prèté jusqu'ici; mais ne peut-on pas espérer de 
lui faire regagner, en revanche, un sérieux et solide intérêt de curio- 
silé par l'imprévu des faits, la nouveauté des rétherches, la grandeur 
singulière des noms et des choses, auxquels une destinée bizarre a 
presque continuellement associé ce petit théâtre? Qui, les marionnettes 
louchent, par une foule de points peu remarqués, à tout ce qui ya 
au monde de plus grave et de plus considérable, aux sciences, aux 
beaux-arts, à la poésie, aux cérémonies du culte, à la politique. Pres- 
ligieuses petites créatures, douées à leur naissance des faveurs de plu- 
sieurs fées, les marionnettes ont reçu de la sculpture, la forme; de la 
peinture, le coloris; de la mécanique, le mouvement; de la poésie, la 
parole; de la musique et de la chorégraphie, la grace et la mesure 
des pas et des gestes; enfin, de l'improvisation, le plus précieux des 
priviléges, la liberté de tout dire (2). Et, quand on vient à songer qu'au 
xvi' siècle des mathématiciens aussi éminens que Federico Comman- 
dino d'Urbin et Gianello Torriani de Crémone, qu'au xvin* des écri- 
vains dramatiques aussi justement célèbres que Lesage et Piron, et 


{1} Le savant jésuite Mariantonio Lupi a écrit une bonne, mais trop brève discerta- 
lion sur les marionnettes des anciens: Sopra à buraftini degli antichi, insérée dans le 
lome second du rocueil de ses Dissertasiont, lettere ed altre operelle, publié en deux 
volumes in-$9 par Zaccaria, p. 17-21. Cette dissertation à été traduite dans le Journal 
étranger; vol, de janvier 1757, p. 195-205. 


(3) Elles n'ont pas joui, cependant, de cette liberté dans tous les pays. Nous verrons 


les marionnettes censurées en France et proscrités dans le royaumé de Prusse, en 1794, 


ainsi que dans quelques autres états du Nord. 
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d'aussi sublimes musiciens que Haydn, ont travaillé pour les marion- 
nettes, on est obligé de convenir que l'histoire littéraire et la critique 
auraient bien mauvaise grace de croire déroger, en accordant à ces 
honnêtes comédiens sans subvention ni cahale un peu de cette atten- 
tion bienveillante qu'elles ont plus d'une fois prodiguée à des machines 
moins intelligentes. Il s'agit, j'en conviens, d'un spectacle en minia- 
ture : Zn tenui Labor; mais qu'importe l'exiguilé du cadre, st, entre ce 
châssis de six pieds carrés, sur le plancher de ce théâtre nain, il se dé- 
pense, bon an mal an, autant et plus peut-être d'esprit, de malice et de 
franc comique, que derrière la rampe de beaucoup de théâtres à vaste 
enceinte et à prétentions gigantesques? Pour moi, dans la prévision 
de mes futurs devoirs d’historiographe, j'ai recueilli tout ce que des 
lectures, entreprises pour d'autres études, m'ont pu fournir çà et là de 
renseignemens sur leurs annales. J'ai recherché leur origine, les di- 
vers procédés de leur mise en scène, la composition de leur répertoire 
dans tous les lieux et dans tous les âges, mais plus particulièrement en 
France, où je l'ai trouvé plus riche, plus varié, et, à certains égards, 
plus littéraire qu'on ne le suppose; enfin, j'ai âché de rétablir la série 
des hommes qui ont acquis dans cet art, si inférieur qu'il soit, profit et 
renommée, depuis l'Athénien Pothein, contemporain et presque rival 
d'Euripide (4), jusqu'à Jean et François Brioché, Robert Powel, l'in- 
fortunée Charlotte Charke, Alexandre Bertrand, Bienfait el leurs plus 
récens successeurs, Séraphin et Guignol. Cela dit, et les personnes 
qui, sur la foi du titre, auraient eu la velléilé de me lire bien et loya- 
lement averties de l'austérité de mon programme, il ne me reste plus 
qu'à lever le rideau, à saisir les fils de mes pelils personnages, et à 
emprunter à Addison, qui a chanté sur le mode virgilien Punch et les 
Puppet-shows (qu'il appelle un peu séchement machinæ gesticulantes), 
le premier vers de son poème, que je transeris ici comme épigraphe : 
Admiranda cano levium spéctacula rerum. 
(1) Eustathe mentionne, à propos d'un vers du [Ve chant de l'Iliade, le joueur de 


marionnelles Pothein, auquel il donne l'épithète de [lepiruntes, connu de dous cdlés. 
Voy. Coram. in Hiad., p. 457, édit, de Rome. 
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MARIONNETTES PRIMITIVES. — SCULPTURE MOBILE. 
— THOIS FAMILLES DE MARIONNETTES. 


Tout le monde sait que les marionnettes (je donnerai plus lard l'éty- 
Imologie du mot, je ne m'occupe en ce moment que de la chose), tout 
le monde, dis-je, sait que les marionneltes sont des figurines de bois, 
d'os, d'ivoire, de terre cuite ou simplement de linges, qui représen- 
lent des êtres réels ou fantastiques, et dont les articulations flexibles 
obéissent à l'impulsion de ficelles, de fils mélalliques ou de cordes de 
boyau dirigés par une main adroite et invisible. Charles Nodier, dans 
deux spirituels articles de la Revue de Paris (1), a posé en fait que da 
poupée est l'origine et le type évident de la marionnelle. Il conclut de 
celte proposition hardie que les marionnetles sont contemporaines 
de la première petite fille, car celle-ci, avec son précoce instinct de 
maternilé, a nécessairement inventé la première poupée. Rien n'est 
frais et gracieux comme l'analyse que l'ingénieux académicien a don- 


(1 Novembre 1843 et mai 1843. 
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née de ce premier drame, qu'il appelle le Drame de la poupée, mono- 
logue, que dis-je? charmant dialogue à une seule voix, où l'enfant 
prend si naturellement le ton et le maintien de la mère, faisant la leçon 
a la petite paresseuse, à la petite gourmande, à la petile bavarde! C'est 
bien là, en effet, le drame à son début. Il est vrai qu'on peut en dire 
autant de tous les jeux de l'enfance dans lesquels éclatent, sous mille 
formes, les jets puissans de l'instinct d'imitation. Si j'osais émettre un 
avis dans cette grave question d'esthétique, je dirais que je n'admets 
pas que la poupée soit l'origine et encore moins le type de la marion- 
nette. La poupée, faite d'abord d'étoffe, ne représente qu'une seule idée, 
l'idée de la configuration humaine; elle est molle et non pas mobile, 
L'idée que représente la marionnette est complexe : c'est l'idée de 
mouvement ajoutée à l'idée de forme. La poupée n'est pas même, à 
mon avis, le premier ni le plus simple produit de l'instinct plastique. 
Le bâton sur lequel chevauche le frère de la petile fille est une expres- 
sion de cet instinct plus direct et plus rudimentaire. 

Le premier produit de la plastique naissante, c’est le tronc d'arbre 
a peine dégrossi que le père de ces enfans a choisi pour idole. Ce fé- 
tiche, d'abord pur symbole, sera façonné peu à peu, et deviendra une 
sorte de statue massive, ce que les Grecs ont appelé un Eéauos, Puis 
celle idole sera coloriée, habillée, couverte de fleurs et de bijoux; et 
ce n'est point encore assez : l'art hiératique, après avoir imprimé à 6e 
soliveau fait dieu quelques-unes des plus superficielles apparences de 
la vie, voudra y joindre le signe caractéristique, non-seulement de 
l'être, mais de la puissance, le mouvement. C'est de cette dernière 
prétention qu'est née la statuaire mobile, qui constitue une phase de 
l'histoire, ou, si l'on veut, de l'enfance de l'art, dont la critique n'a 
pas, ce nous semble, suffisamment tenu compte. On est en droit de 
s'étonner que celte singulière tentative, employée dans l'espoir de 
compléter l'illusion plastique, n'ait point fourni aux historiens de l'art 
les observations qu'elle devait si naturellement leur suggérer. A leur 
défaut, nous devons le dire, et d'ailleurs cela tient intimement à notre 
sujet: jusqu'au moment où la slatuaire, échappée à la tutelle sacer- 
dotale, eût trouvé dans ses propres forces et dans le génie des grands 
artistes le secret d'imprimer au marbre le mouvement et la vie, les 











STATUAIRE MOBILE. g 


simulacres des dieux reçurent de la mécanique, sinon le mouvement, 
du moins la mobilité. 

Les appareils destinés à atteindre ce but furent de deux sortes : 
quelquefois c'étaient des ressorts cachés dans l'intérieur (les statues 
étaient alors automatiques), quelquefois c'étaient des fils de métal ou 
des cordes de boyau qui, attachés aux membres, les faisaient mou- 
voir à l'instar de nos muscles. Les Grecs, avecleur propriété ordinaire 
d'expression, nommaient les slatues de ce genre éyéhpure vupéomasre, 
c'est-à-dire figures mues par des fils, ce que nous appelons du mot 
d'abord religieux, puis quelque peu railleur et profane, de marion- 
neltes. Ainsi, avant d'êlre devenues les jouets perfectionnés et chéris 
de l'enfance, la vie et la joie de nos places publiques, les marion- 
neltes et les automates ont été les hôtes révérés destemples. Je me 
hâle même de le dire (afin d'aller, autant qu'il est en moi, au-devant 
de la surprise que la découverte inattendue de ce fait bizarre pourrait 
causer aux lecteurs) : la plastique a suivi dans l’art chrétien identi- 
quement la même marche que dans le paganisme. À une époque 
analogue d'impéritie, elle a appelé la mécanique à son aide et associé 
cet insuffisant auxiliaire à la représentation des types les plus vénérés 
et les plus saints. 

On le voit, les marionnettes imposent à leur historien des devoirs 
assez sérieux, ét ce n'est pas la moindre singularité de ce modeste 
travail que de nous obliger à recourir pour son accomplissement aux 
mêmes classifications un peu pédantesques que nous avons appliquées 
autrefois à l'étude générale du théâtre. Chose surprenante! nous allons 
rencontrer dans l'histoire des acteurs de bois identiquement les mêmes 
phases de développement (hiératiques, aristocratiques et populaires), 
que nous avons autrefois signalées el dont nous nous sommes servis 
comme d'utiles jalons dans l'histoire du grand et véritable drame. 
C'est qu'en effet l'humble théâtre des marionnettes est comme une 
sorte de microcosme (héâtral, dans lequel se concentre et se reflète 
en raccourci l'image du drame entier, et où l'œil de la critique peut 
embrasser, avec une netteté parfaite, l'ensemble des lois qui règlent 
la marche du génie dramatique universel. 

En conséquence, et malgré la disproportion apparente qui éclate entre 
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MARIONNETTES HIÉRATIQUES CHEZ LES ÉGYPTIERS, 
LES GRECS ET LES ROMAINS. 


C'est en Égypte, et dans les écrits än père de l'histoire, que nous 
trouvons mentionnées les plus anciennes marionnettes hiéraliques. On 
lit dans le second livre d'Hérodote que les Égyptiens célébraient la 
fête de Bacchus, (qui n'est autre qu'Osiris (4 } avec des rites à peu près 
semblables à ceux qu'on employait en Grèce. Seulement, « au lieu de 
phallus, les femmes, dit-il, promenaient de village en village des sta- 
tuettes de la hauteur d'une coudée, dont la partie sexuelle, presque 
égale au reste du corps, se mouvait par des ficelles. Un joueur de 
flûte précédait, et les femmes suivaient en chantant (2). » 


(1) Hérodote établit celte identification au Chap. 43 du second livre, ct plus formelle 
ment au chap. 166. Diodore la confirme (Oper., Æ I, p.19). J'ajouterai qu'on a décou- 
vert dans une Île voisine de la première Caliracte, appelée dans l'antiquité l'Uede Bacthus, 
ané inscriplion du règne de Ptolémée Évergète IL, qui contient une dédicace à plusieurs 
divinités locules, et sur laquelle on lit : « À Fétempamenthés (c'est un des surnoms d'Üsi- 
ris), qui est aussi Bacchus. » Voyez Jablonski, Opuse., 4 I, p. 25. 

(2) Chap. 48. 
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Nous trouvons plus tard en Syrie un autre exemple de cette pieuse 
et singulière mécanique (4). Lucien, ou l'auteur qui a écrit le traité De 
Syria Dea, raconte qu'il existait dans l'enceinte du temple d'Hiérapolis 
plusieurs énormes phallus, sur lesquels on avait coutume de poser de 
petits hommes de bois, construits comme ceux dont parle Hérodote (2). 

La statue fatidique de Jupiter Ammon ne rendait ses oracles, sui- 
vant le témoignage des anciens, qu'après avoir élé portée en praces- 
sion dans une nacelle d'or, sur les épaules de quatre-vingts prêtres, 
auxquels elle indiquait par un mouvement de tête la route qu'elle vou- 
lait suivre. Diodore de Sicile exprime cette dernière circonstance par 
une expression qui ne peut laisser de doute (3). 

Quelque chose de semblable se passait dans le temple d'Héliopolis (4). 
Lorsque le dieu, auquel le pseudo-Lucien donne le nom d'Apollon, 
bien qu'il ne fût ni jeune ni imberbe, voulait rendre ses oracles, la 
statue, qui était d'or, s'agituit d'elle-même; si les prêtres tardaient à 
l'enlever sur leurs épaules, elle suait et s'agilait de nouveau. Quand 
ils l'avaient prise et placée sur un brancard, elle les conduisait et les 
contraignait de faire plusieurs circuits. Enfin , le grand-prêtre se pré- 
sentait devant la statue du dieu ét lui soumetlait les queslions sur 
lesquelles on le consultait, Si Apollon désapprouvait l'entreprise, la 
statue reculait en arrière; s'il l'approuvait, elle poussait ses porteurs 
en avant et les conduisait comme avec des rênes. « Enfin, dit l'auteur 
auquel nous empruntons ces détails, le prodige que je vais raconter, 
je l'ai vu : les prètres ayant pris la statue sur leurs épaules, elle les 
laissa à terre ct s'éleva toute seule vers la voûte du temple (5). » 

Callixène, dans le Fanquet d'Athénée, a fait une curieuse relation de 
la pompe que Plolémée Philadelphe célébra en l'honneur de Bacchus 
el d'Alexandre. On vit, après plusieurs autres singuliers spectacles, 


{t) Granpré l'a rencontrée au Congo. Voyez Voyage en Afrique, & L, p. 118. 

(2) Pseud. Lucian,, De Syria Dea, Ë 16. 

(3) Neïgx, nufus. Voyez Diodor., lib, XVII, Op., & IE, p.199. 

(4) Le pseudo-Lucien (tbid., $ 36) dit Hiérapolis; Macrobe (Safurnal, lib, 1, cap, 33) 
dit mieux Héliopolis. 

(5) Les anciens connaissaient les propriétés altractives dé l'aimant sur le fer, 
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s'avancer un char à quatre roues sur lequel était assise la statue de la 
ville de Nyssa, où Bacchus recevait un culte particulier, Cette figure, 
haute de huit condées, vêtue d'une tunique jaune brochée d'or et d'un 
manteau macédonien, se lévail comme par sa propre volonté, versait 
du lait avec une coupe et se rasseyait, sans qu'il parût que personne 
l'eût touchée (1). 

Dans l'Asie Mineure et dans la Grèce proprement dite, la sculpture 
à ressorts remonte au berceau des arts et se perd dans la nuit des âges 
mythologiques. Tout le monde a lu ce qu'Homère raconte des trépieds 
vivans de Vulcain, aux roues d'or, qui couraient d'eux-mêmes à l'as- 
semblée des dieux et en revenaient (2). Ce fabuleux travail a inspiré à 
Arislote une réflexion bien étrange : « Entre l'esclave, instrument 
animé de travail, dit ce philosophe, et les autres instrumens inanimés, 
il n'y aurait pas de différence, si les instrumens pouvaient, sur un 
ordre donné, travailler et se mouvoir d'eux-mêmes, comme les statues 
de Dédale et les trépieds de Vulcain (3). » Quant aux statues de Dé- 
dale, c'est une question entre les antiquaires de savoir si la mobilité 
qu'on leur allribue était réelle, ou s'il faut voir seulement dans les 
passages qui les concernent de simples mélaphores admiratives, Il est 
cerlain que Dédale, ou l'école que la Grèce a personnifiée sous ce nom, 
détacha le premier les bras et les jambes des statues, jusque-là réunis 
en bloc (4}, qu'il leur donna le regard en accusant la forme des yeux, 
à peine indiqués avant lui par une faible ligne (5), et qu'en présence 
de ces heureuses innovations l'admiration publique a pu s'écrier qu'il 
avait donné à ses statues le mouvement et la vie (6); mais, d'une autre 
part, les témoignages les plus graves établissent qu'aux perfectionne- 
mens tirés de la nature et du génie de l'art, l'école dédalienne voulut 
ajouter un degré de plus d'illusion, et demanda une mobilité réelle à 


(1) Athen., lib. V, p. 197, segq. 

(2) Jia, XVI, v. 476. — Cf. Philostr. Oper., t. 1, p. 117. td.; ed. Olear, 

(#) Aristot., Pofitie., lib. 1, cap. 2. 

(#) Diodor., lib. F, $ 98. — Cf. Gedicke, ên Platon, Menon., p.73, ed, Buttmann. 
(5) Suid,, wc, Axdéhou mociuarx. — Schol. in Plat, p. 487, ed. Bekker. 

(8) Voyez M. Quatremère de Quiney, Jupiter olympien, p.110, 171. 
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la mécanique. Callistrate l'alleste dans un passage (1), où quelques cri- 
liques ont vu trop facilement, ce me semble, une allusion au groupe 
des danseurs de Gnosse (2), et Aristote n'hésite point à admettre (d'ac- 
cord sur ce point avec le poële comique Philippe) que la fameuse Vé- 
aus de bois altribuéc à Dédale se mouvait au moyen d'une certaine 
quantité de vif-argent versée dans l'intérieur (4). Malheureusement 
Aristote ne nous apprend pas quel agent l'artiste employait pour dé- 
velopper l'élasticité du fluide métallique. Était-ce par la chaleur d'une 
lampe ou celle d'un réchaud? Toujours est-il que, si l'on s'en fût re- 
posé sur les seules variations atmosphériques, la statue de la déesse 
n'aurait éprouvé que les mouvemens à peine appréciables d'un ther- 
momélre (4). 

Quelques-unes des anciennes races de sculpteurs et de forgerons 
mécaniciens, parliculièrement celles qui résidaient dans les iles, 
comme les Telchines de Crète et de Rhodes, s'ailirérent une assez 
mauvaise réputation par leurs équivoques créations, douécs d'une 
sorte de vic faclice que l'on appelait la vie dédalique (5). Pindare fait 
une allusion, d'ailleurs assez voilée, à ces égaremens des descendans 
de Vulcain et de Prométhée (6). Il est remarquable que tous ceux qui 
ont fabriqué des machines simulant la vie aient, chez les anciens, 
comme au moyen-âge, éveillé dans l'esprit des peuples l'idée de malé- 
lices et de magie. 


(1) Cullistr., Ecphrasis seu staluæ, apud Philostre, Oper., t. Al, p. 890. Cf. Hom. 
Iliad. XVIIL, v. 739-756. 

(2) Sfar. dell Are, note de Carlo Foa, t. Il, p. 99 et 165. 

(4) Arisl., De anima, lib. 1, cap. 3. 

(5) Les aulomales mus par Le vif-argent ont été d'assez bonne heure communs chez les 
modernes. Kircher a indiqué la manière de faire rouler, comme de lui-même, un petit 
chariot au moyen du vif-argent dilaté par lu chaleur d'une bougie, Voyez Phystologia 
Kircheriana, lib. 1L, erper. 5%, p. 67. — Les Chinois font faire plusieurs culbutes à de 
pelits pautins, au moyen d'un peu de vif-argent contena dans l'intérieur, et qui, par sa 
fluidité et sa pesanteur, change leur centre de gravité, Musschenbroeck à très clairement 
décrit ce mécanisme dans son ouvrage intitulé : Inéroduetio ad philosoplian naturalem, 
2 1, p.143, pl. xr. 

(5) Our, Müller, Handbuch der Archüologie der Kunst, 8 70, L. 1, p. 49, 2 édit. 

(6) Pindar., Olymp., od. var. | 
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En Étrurie et dans le Latium, où le génie sacerdotal a exercé, de 
tous lemps, une si prépondérante influence, l'art hiéralique n'a pas 
manqué d'employer, pour agir sur l'imagination populaire, les pres- 
tiges de la sculpture à ressorts. Les anciennes idoles de l'Italie ont 
été de bois, comme en Grèce, coloriées, richement vêtues, et de plus 
fort souvent mobiles. La statue fatidique des Fortunes jumelles d'An- 
lium, comme celle de l'oracle d'Héliopolis, se remuait d'elle-même 
avant de rendre ses oracles, et indiquait à ses prêtres la direction 
qu'ils devaient prendre (1). A Préneste, le groupe célèbre de Jupiter et 
dé Junon enfans, assis sur les genoux de la Fortune, leur nourrice, 
parait avoir été mobile. Il semble résuller de quelques passages an- 
ciens que le pelit dieu indiquait par un geste le moment favorable pour 
consuller les sorts (2). C'est une bien belle fiction que le mouvement 
altribué à la statue de Tullius Servius, qui porta, dit-on, la main de- 
vant ses yeux pour ne pas voir, après l'assassinat de Tarquin, rentrer 
dans son palais sa fille parricide (3), A Rome, on offrait aux statues 
des dieux des feslins où elles ne jouaient pas un rôle aussi passif 
qu'on l'aurait pu croire. L'imagination religieuse ou l'adresse sacer- 
dotale suppléait à leur immobililé. Tite-Live, décrivant le lectisterne 
qui fut célébré à Rome en 573, mentionne l'effroi du peuple et du 
sénat en apprenant que les images des dieux avaient détourné la tête 
des mets qu'on leur avait présentés (#4). En se remémorant ces vieilles 
histoires de stalues conviées à des repas et manifestant leur bon ou 
leur mauvais vouloir par des mouvemens de tête, cn comprend par 
quel amalgame de souvenirs antiques et de légendes locales s'est formé, 
dans l'Espagne du moyen-âge, le conte populaire, si émouvant et si 
dramatique, du Convidado de Piedra. 

Ajoutons que, dans la pompe religieuse qui précédait à Rome la 
célébration des jeux du cirque et quelquefois dans les triomphes, on 
porlait soit en tête, soit à la suite du cortige, certaines mécaniques 


(1) Macrob., Saturn. lib, 1, cap, xxn. 
(2) Cicer., de Divinaf., cap. xLr. 

(3) Ovid., Fast, VI, v, 613, sega. 

(5) Tit.-Liv., lib. XL, cap. Liz. 
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monstrueuses dont s'effrayait et se divertissait la multitude. On pro- 
menait ainsi, entre autres ridicules et formidables marionnettes (1), 
des lamiæ, goules africaines, que Lucilius appelle oxyodontes (2), 
c'est-à-dire aux dents aiguës, assez semblables aux papoires de nos pro- 
cessions. Puis s'avançait le Manducus, le mangeur d'enfans, monstre 
à tête humaine, type colossal du Machecroute lyonnais et du C'roquemi- 
taine parisien. Plaute (3), Varron (4) et Festus, merveilleusement in- 
terprétés par Rabelais et par Scaliger, nous le dépeignent « avecques 
amples, larges et horrificques maschoueres bien endentelées, tant au- 
dessus comme au-dessoubs, lesquelles avecques l'engin d'une petite 
chorde cachée … l'on faisoyt l'une contre l'autre terrificquement clic- 
queter (5)... » Magnis malis lateque dehiscens et clare crepitans dentibus. 


(1) Inter cœæteras ridiculas formidolosasque personas, dit Pomp. Festus, voc, Manduci, 
ap. Paul. Diac., Except., etc., p. 96, Edit. Lindmann. 

(2) Lucil., Satir., lib. XXX. 

(3) Plaut., Rud., act. LI, 50, vi, v, 51. 

(4) Varro, de Ling. Latin., lib. VIL, $ 95, p. 372. 

(5) Panfagruel, Liv. IV, cap. 59. 











III. 


MARIONNETTES ARISTOCRATIQUES ET POPULAIRES EN ÉGYPTE. 


L'usage de la statuaire mobile et des marionnettes hiératiques est 
indubitable en Égypte, en Grèce et en Italie; mais les habitans de ces 
contrées n'ont-ils employé la sculpture à ressorts qu'à augmenter 
l'impression religieuse des solennités du culle? N'ont-ils point songé 
à la faire servir à des amusemens privés ou à des récréations popu- 
laires? Voyons d'abord en Égypte. 

Hérodote nous a appris la coutume établie chez les Égyptiens de 
faire passer de main en main dans les banquets une figurine de bois 
peint, représentant un mort dans son cercueil (1). Plutarque emploie, 
pour désigner celle figure, le nom de squelelte (2), c'est-à-dire, en 
conservant au MOl cxsheréy son acceplion antique, un corps desséché, 
une momie. Ces statuettes avaient, suivant Hérodote, une et quelque- 
fois deux coudées de haut; mais ni lui ni aucun autre écrivain ne 


(1) Herod., lib. TE, cap. Lxxvuur. 
(2) Platarch., Sympos. septem sapient., Oper., t. El, p. #48, B, — Cf. ld., ibid., de 
Isid., $ 15, p. 357, D, et le docteur Young, Hierat, litter,, p. 104. 
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nous apprend qu'elles eussent les membres articulés et mobiles. 
M. Wilkinson, dans son histoire des mœurs et des coutumes de l'E- 
gyple ancienne et moderne, a fait graver trois de ces statuettes, et les 
collections d’antiquités égyptiennes en contiennent un assez grand 
nombre qui n'offrent aucune apparence de mobilité (1). Cependant 
d'autres monumens nous inspirent sur ce point quelque doute. Le 
même égyptiographe a publié les dessins de ce qu'il appelle deux pou- 
pées, qu'il a copiées dans la collection égyptienne du fritish Mu- 
seum (2). Ces deux figures de femme, peintes et comme enveloppées de 
bandelettes, peuvent avoir eu une destination convivale. Cependant, 
dans ces deux statuettes et dans deux autres tout-à-fait semblables, 
dont l'une a été copiée dans le cabinet du docteur Abbott au Caire (3) 
et l'autre existe dans le musée du Louvre, le haut des bras est détaché 
du corps ét semble avoir pu recevoir des avant-bras articulés. Une des 
figurines publiées par M. Wilkinson et celle qui appartient au Louvre 
sont acéphales, et, ce qui est bien remarquable, elles ont à la place 
du cou une sorté de pivot, qui semble avoir dû recevoir une tête 
mobile. 

On ne peut douter que les Égyptiens n'aient amusé, comme nous, 
leurs enfans avec des pantins, des animaux et des machines à ressorts. 
Le Musée possède une pelite barque égyptienne, montée par huit ma- 
riniers; deux sont debout, l'un à l'avant, l'autre à l'arrière; les six 
autres, assis de chaque côté de la barque, tiennent chacun un aviron 
des deux mains; les six rameurs ont les bras mobiles (4). La même 
collection renferme plusieurs jouets de bois, trouvés dans les tombeaux 
de Thèbes et de Memphis, et dont M. Mariette, attaché à l’administra- 
lion du Musée, a eu l'obligeance de mettre les dessins sous mes yeux. 
Ces joujoux sont d'un travail fort grossier. Deux représentent ou ont 


(1) Voy. Manners and Customs of the ancient Egyphians, London, 1837, t. II, p. &10. 

(2) 3.-G. Wilkinson, ibéd,, p. 426. 

(3) Ce petit monument a élé publié d'abord par M. Prisse et ensuite dans la Revues 
archéologique de M. Leleu, t. Il, p. 744. 

{#) Cette barque a 80 centimètres de long, ét les figures qui sont debout ont chacune 
vingt-cinq centimètres de hauteur. 
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li prétention de réprésenter des femrhès nues. Les tôles, tout aussi 
informes que les membres, offrent le type égyptien le plus prononcé, 
Les bras sont articulés aux épaules par une cheville, Deux autres 
joujoux représentent, tant bien que mal, des hommes occupés de 
travaux manuels. L'un est accroupi, le bras gauche adhérent au COrDs, 
le droit chevillé à l'épaule et tenant une sorte de couperet qu'un fil 
pouvait mettre en mouvement. L'autre otivrier a les deux bras mo- 
bilés et démesurément longs; il les tient appuyés sur un objet demi- 
sphérique, que l'on pouvait lui faire hausser ou baisser à volonté, en 
lirant un fil. Le musée de la ville de Leyde possède un jouet de bois 
à peu près pareil et d'un travail presque aussi négligé; c'est également 
un ouvrier courbé, ayant les bras et les hanches À jointures mobiles. 
On pouvait, au moyen d'un fil, lui faire imiter le va-et-vient d'un 
buandier qui lave où d'un mitron qui pétrit, Le même établissement 
conserve un pelitsimulacre dé crocodile {1}, dont la mächoire infévicure 
pouvait s'ouvrir et se fermer, comme celle du Manducus romain ou de 
nos papoires. Ces simples hochets, tous découverts dans des cercueils 
d'enfans, et qui n’ont, au point de vue de l'art, pas plus de valeur que 
les joujoux d'Allemagne, dits de Nurember , peuvent cependant faire 
supposer qu'il existait en Égypte d'autres objels analogues et d'un 
meilleur travail, destinés à l'amusement des adultes, Je crois d'autant 
plus à la vérité de celte conjecture, qu'il existe et que j'ai pu voir 
quelques marionnettes de travail égyptien incomparablement moins 
imparfaites que les jouets dont jé viens de parler, Je cilerai, entre 
autres, une poupée de bois publiée par M. Wilkinson dont l'exécution 
est fort soignée (2); elle représente une femme nue; il lui manque les 
deux jambes, qui s'articulaient aux genoux, et qui seules, si la gra- 
vure est exacte, paraissent avoir été mobiles. Mais la plus jolie de toutes 
les marionnettes égypliennes que j'aie vues est une figurine d'ivoire 
entièrement nue et du sexe féminin. M. Charles Lenormant l'a rap- 
portée de Thèbes, où il l'a achetée en 1829 de la femme d'un fellab; 
elle a été trouvée à Gourna, dans le tombeau d'un enfant. avec d'autres 


(1) M. Wilkinson (Manners and Cusloms, elc., p. 487) à fait graver ces deux joujoux, 
(2) Ld., thid., p. 426. 
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dis d'une très haute santiquité (4). Le bras, la ie et la cuisse qui 
subsistent sont finement articulés à l'épaule, à la hanche et au ge- 
nou. Cette charmante statue aurait élé certainement très digne de 
| figurer à Thèbes parmi les jeux d'une fête aristocratique, et même sur 
la scène plus étendue d'un théâtre public; mais je dois convenir qu'au- 
‘cun texte, ni même aucune des nombreuses peintures sépulerales qui 
L nous ont révélé tant de curieuses particularités sur la vie et les cou- 
tumes des anciens habitans de l'Égypte ne nous autorise à penser 
l qu'ils aient jamais eu de théâtres de marionnettes, soit dans les réu- 
‘ _ nions privées, soit dans les réjouissances publiques. Nous ne trouvons 
! | donc, avec certitude, la statuaire à ressorts employée en Égypte que 
ls dans les cérémonies du culte et les jeux de l'enfance. 
4 ; (1) M. Lenormant a rapporté encore une autre petite poupée égyplienne, mes 
+ toffe, trouvée aussi à Gourna dans un cercueil d'enfant. 
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[Il n'en a pas été de même en Grèce. Dans cette contrée, patrie véri- 
able des arts, la statuaire mécanique, promptement déchue de tout 
sérieux prestige, et presque aussitôt remplacée dans les temples par 
les vivantes et expressives statues des artistes d'Égine et d'Athènes, a 
été réduite de bonne heure à n'être qu'un amusement pour les riches 
et un passe-temps pour le peuple, On conserva sans doute avec respect, 
dans les anciens sanctuaires, les idoles à ressorts de Dédale et des sculp- 
leurs de son école; mais on cessa d'en façonner de nouvelles dans ce 
système, Les stalueltes que l'on appela plus tard dédaliennes étaient 
tout autre chose. Ces pelites figures avaient, dit-on, besoin d'être at- 
lachées el retenues par un lien pour ne pas se mettre d'elles-mêmes 
en mouvement et s'échapper. Socrate, dans l'Euthyphron, les compare 
aux écarts évasifs et aux divagations sans règles d'une philosophie dé- 
pourvue de principes fixes et arrêtés (1). Ces petits objets, sortes de 


(1) Plat, Eufhyphr,, p. 8 et 11, edit. Francofurt. 


39 SCULPTURE MÉCANIQUE EN GRÈCE. 


lares populaires, devinrent si communs, que du temps de Platon il n'y 
avail presque aucune demeure athénienne qui n'en possédât quel- 
ques-uns (1). 

Lorsque, affranchies de la tutelle sacerdotale, la géométrie et la mé- 
canique eurent pris rang parmi les sciences, elles ne dédaignèrent pas 
de payer tribut à la passion des Grecs pour les jeux et les plaisirs. 
Deux illustres mathématiciens, Archytas de Tarente et Eudoxe, se 
plurent, suivant l'expression de Plutarque, à égayer et à embellir la 
géométrie en lui faisant produire quelques applications usuelles et 
même récréalives (2). Le philosophe Favorinus d'Arles, contemporain 
d'Hadrien, très judicieux appréciateur des travaux de l'antiquité, nous 
a transmis, avec de précieux détails, le souvenir d'une invention d'Ar- 
chytas, laquelle élait bien propre à étonner et à divertir la foule. C'é- 
lait une colombe de bois qui volait. L'impulsion, dit Favorinns, était 
donnée à ce volatile artificiel par une certaine quantité d'air qui le 
remplissait intéricurement; mais, quand il était tombé, il ne reprenail 
plus son vol, ne pouvant se soutenir que pendant un temps déterminé, 
ni parcourir au-delà d'un certain espace (31. La cause motrice est en 
core ici fort difficile à deviner. Faut-il voir dans cet air qui remplis- 
sait l'intérieur de la colombe, sinon un gaz, au moins, comme dans nos 
premières mongolfières, de l'air raréfié par la chaleur, et qui, rendu 
ainsi plus léger que l'atmosphère, déterminait l'ascension? Dans tous 
les cas, il était dans le tour et la nature du génie grec de donner à 
ce premier essai des aéroslats les formes et les apparences de la vie 
avec une sorte d'intérêt merveilleux et dramatique. 

Quant aux marionnettes proprement dites, c'est-à-dire aux slaluettes 
mues par des fils, vupéoregre, les hypogées de toutes les contrées hel- 
léniques nous en ont fourni de très nombreux échantillons qui, la plu- 
part, sont de lerre cuile; presque toutes les collections de l'Europe en 


(1) Plat., Men. p,. 496. 

(2) Plutarch., Marceil., cap. 14. 

(3) Aulus Gell., Noct. Aitie., lib, X, cap. xt. — 1 est question de la colombe volante 
d'Archytas dans une dissertation de Schmidt von Helmstodt (De Archyta, lena, 1683) 
qué je n'ai point vue. 
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possèdent : une entre autres, privée de ses extrémités, se trouve dans 
le Gabinet des médailles et antiques de la Bibliothèque nationale. ll 
existe un grand nombre de ces poupées à Catane, dans le musée du 
prince Biscari, qui en a découvert un magasin lout entier sous les 
ruines de l'antique Camarina. Cet archéologue a fait graver une de 
ces marionnettes d'une parfaite conservation, dans son excellent mé- 
moire sur les jouets d'enfans chez les anciens (1). Elle est, comme 
tous les objets grecs de ce genre, de sexe féminin, et vêlue d'une 
tunique peinte et très juste, lombant sur les jambes. Les bras sont 
articulés aux épaules, les cuisses le sont aux hanches: la tête est 
d'un assez bon travail; le reste est très négligé. Le prince Biscari a 
fait graver sur la même planche la jambe d'une autre poupée mo- 
bile, beaucoup plus grande et d'un travail plus délicat. Une marion- 
nétle intacte, recueillie en Crimée aux environs de la moderne 
Kertsch par M. Aschik, directeur du musée de cette ville, appartenait 
a un tombeau d'enfant, découvert dans les ruines de l'antique Pan- 
licapée. M. Raoul-Rochette a publié cette statuette dans le tome XIII° 
des Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (2), 
d'après un dessin communiqué par M. Aschik. Elle est vêtue d'une 
tunique rouge clair, qui se termine à la ceinture. La tête est d'un 
travail assez fin; mais, comme 1l arrive presque toujours, les mem- 
bres sont à peine ébauchés. J'ai sous les veux le dessin de plusieurs 
autres poupées antiques qu'a bien voulu me communiquer M. Muret, 
atlaché au département des médailles de la Bibliothèque nationale, 
Une d'elles, qui a fait partie de la collection de M. Dubois, sous-direc- 
leur du musée du Louvre, est entièrement nue. Deux, ce qui est fort 
rare, sont complètes : l'une vient de Milo et est semblable à celles de 
Gamarina. Toules ces statuettes ont la lle ceinle d'une stéphané, ou 
coiffure basse, en forme de couronne, à laquelle les antiquaires don- 
nent, je crois, le nom particulier de polos. Le portefeuille de M. Muret 
vient encore de s'augmenter d'une marionnette trouvée à Panticapée; 


(1) Voy. Ignasio Paterno' Castello, principe di Biscuri, Ragionamento sopra gli antachs 
trasluiti, elé,, p. 20, lv, v, n. 1,4. 
(2) Vor. & XIII, seconde partie, p. 685, pl. VIIL, fig. 4. 
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elle est nue, les épaules sont disposées pour recevoir dés bras mobiles, 
Les jambes, qui sont intactes, présentent un système d’articulation fort 
remarquable: elles se joignent aux cuisses au moyen d'un pivot qui 
s'y emboîle; la mobilité était communiquée par un fil qui traversait un 
trou pratiqué latéralement dans chaque cuisse. Enfin, M. Vallier de 
Bourville a rapporté lout récemment de son voyage scientifique dans 
la Cyrénaique plusieurs poupées de terre cuile qui vont enrichir la 
collection du Musée de plusieurs variétés, Une dont j'ai vu le dessin 
offre une rare particularité : elle est assise el n'a point d'articulations 
aux genoux ni aux hanches; les épaules seules offrent des trous préparés 
pour l'engrenage des bras. D'ailleurs, les statuettes dont nous venons 
de parler, quoique d'un assez bon style dans quelques parlies, sont (il 
ne faut pas l'oublier) de simples hochels, des zaiywx, ou plutôt des 
xopoxéauua (poupées de jeunes filles). Rien né nous autorise à considé- 
rer aucune d'elles comme ayant concouru à l'exécution d'une scène 
dramatique quelconque. 

Mais, à défaut de monumens figurés, les Lextes prouvent péremploi- 
rement que, dans les beaux temps de l'art grec, les marionnettes ont 
eu accès dans les maisons des riches, et qu'elles égayaient notamment 
la fin des repas à Athènes. Xénophon, dans le récit du fameux ban- 
quet de Callias, nous montre, parmi les diverlissemens que cet hôte 
attentif avait préparés pour ses convives, un Syracusain, joueur de ma- 
rionnettes. IL est vrai qu'à la demande de Socrate, il laissa reposer ses 
comédiens de bois, et fit jouer à leur place, par un jeune acteur et 
une jeune actrice réels, un gracieux ballet de Bacchus et Ariane (4); 
mais il n'ést pas moins prouvé, par la présence d'un joueur de marion- 
nettes dans ce cercle élégant, que d'ordinaire, et devant des convives 
d'un goût moins sévère, ce genre de spectacle élail ordinairement bien 
accueilli. | 

La passion des marionnetles, poussée jusqu'a la manie, jeta de la 
déconsidération sur plusieurs grands personnages, entre autres sur 
Antiochus de Cyzique. Non-seulement ce prince, à peine monté sur le 
trône, s'entoura de mimes et de bouflons, dont il étudia Le métier avec 


(1) Xénoph., Sympos., cap. 1v, 8 55. 
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une application peu convenable à son rang; il s'éprit encore d'un amour 
extravagant pour les marionnettes : sa principale occupation était de 
faire mouvoir lui-même, avec des cordes, de grandes figures d'ani- 
maux recouvertes d'or ou d'argent, et, « pendant qu'il s'amusait ainsi 
puérilement à faire manœuvrer des mannequins, son royaume, dit l'his- 
lorien auquel nous emprunlons ces détails, était dépourvu de toutes 
les machines de guerre qui font la gloire et la sûreté des états (1). » 

Le peuple, en Grèce, prit aussi une grande part au spectacle des 
marionnetles. Le Syracusain que nous venons de rencontrer au festin 
de Callias nous apprend qu'outre les représentations qu'ils allaient 
donner chez les gens riches, les hommes de sa profession [les névro- 
spastes, comme on les appelait) avaient encore des théâtres, soit à de- 
meure, soit ambulans, d'où ils liraieut de bonnes recettes. À un des 
convives qui lui demandait de quoi il pensait avoir le plus à se réjouir, 
a c'est, répondit le joueur de marionnettes, de ce qu'il y a des sots 
dans le monde, car ce sont eux qui me font vivre en venant en foule 
au spectacle de mes pantins (2). » 

Et non-seulement il y avait à Athènes, du temps de Sophocle, des 
théâtres de marionnetles, où courait le peuple, comme il + en eut à 
Paris du temps de Corneille et de Molière, et à Londres du temps de 
Shakspeare et de Ben Jonson, mais les Athéniens s'éprirent d'un tel 
engouement pour ce spectacle, surtout après la décadence de la cho- 
ragié ct la compression du théâtre par la faction macédonienne, que 
les archontes aulorisérent un habile névrospasle à produire ses acteurs 
de bois sur le théâtre de Bacchus. Athénée, dans son LZanquet des So- 
phistss, fait honte au peuple d'Athènes d'avoir prostituë aux poupées 
d'un certain Pothein la scène où naguère les acteurs d'Euripide 
avaient déployé leur enthousiasme tragique (3). 


(1) Diodor., Exéerpé. de viréut., L Il, p. 606, seqq. 
(2) Kénoph., Symipos., cap. iv, 8 55. 
3) Atheu., cop, xvi, p. 19, E. 
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ROMAINS. 


À Rome, où dominait le goût de la réalité en tous genres | 
trouvons . un penchant aussi vif pour cet ingénieux et idéal passe- 
temps. On peut, sans doute, recueillir dans les auteurs latins d'assez 
nombreuses allusions aux marionnettes, mais ces allusions sont moins 
détaillées, moins bien senties, moins affectueuses, si je l'ose dire, que 
celles qui se trouvent si fréquemment dans les écrivains grecs. La 
langue latine n'a pas même un mot propre pour désigner les ma- 





_rionnetles; il faut, pour parler de ce petit peuple, recourir à des péri- 


phrases : Ligneolæ hominum figure. Nervis alienis mobile lignum… 
Lorsqu'un auteur latin veut n'employer qu'un mot, il hésite entre 
plusieurs, qui lous ont une acception primitive mieux accrédilée et 
plus générale, tels que pupe, sigilla, sigillaria, sigilliola, imagunculæ, 
homunculi D. Cependant on ne peut douter que les Romains, surtout 


{1} Ten Marc-Aurèle, qui fait de si fréquentes allusions aux marionnettes, em— 
ploie le mot sigillaria pour les désigner, il l'écrit en lettres grecques, et en détermine 
le sens par l'addition du mot véupocraçrüumewx. Lib. on 33. 
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depuis qu'ils se furent mis en contact avec les cixilisalions étrusque 
et grecque, n'aient appliqué la statuaire mobile à des récréalions po- 
pulaires et domestiques. Dans toules les contrées de l'Ilalie où l'on a 
fouillé des tombeaux d'enfans, on y a rencontré, parmi d'autres jouels, 
des pantins mobiles d'os, d'ivoire, de bois el de terre cuite. À Corneto 
(l'antique Tarquinia), un hypogée a fourni six de ces sarcophages, où 
se trouvaient plusieurs marionnettes de terre cuite ({}; mais ce qui 
est vraiment remarquable, c'est que la coutume toute païenne, ainsi 
qu'on peut le voir dans Plaute (2), Vitruve (3) et Perse (4), d'enterrer 
avec les enfans les jouets et les poupées qu'ils auraient consacrés aux 
dieux, s'ils fussent devenus adultes, ait survécu à l'extinchion du pa- 
ganisme : la plupart des jouets de ce genre, qui ornent les cabinels 
d'antiquités et les musées de l'Europe, proviennent de sépultures chré- 
liennes; on en a recueilli un grand nombre, par exemple, dans le tom- 
beau de Marie, fille de Slilicon et femme d'Honorius, lequel fut décou- 
vert intact, en 4544, dans le cimelière du Vatican (5). 

Buonarolli cite, comme les ayant vues dans le musée Carpegna, des 
poupées d'os ou d'ivoire provenant des cimetières de Saint-Calliste et 
de Sainte-Priscille, et dont le tronc, les bras et les jambes détachés se 
rajustaient au moyen d'un fil de laiton (6). Boldetti a publié quatre 
de ces poupées, ou fragmens de poupées à ressorts, qui sont conservés 
dans le Musée chrétien du Vatican. Une de ces figurines est complète 
et d'un bon travail (7). À Paris, le Cabinet des médailles et antiques 
de la Bibliothèque nationale renferme quatre marionnelles romaines 


(1) Voy. Melch. Fossali, Annal, dell" Inslit. archeolag., L I, p. 193, et M. Kaoul- 
Rochelle, Troisième mémoire sur des anfiquitée chréfiennes des calacombes, dans Île 
Xllle volume des Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Letires, % partie, 
p. 625. 

(2) Plaut., Rud., act. UV, sc. tv, v. 97 scqq. et 110 seqq. 

(3) Viteuv., lib. LV, cap. 1. 

(&: Pers, Sas. Il, v. 70. 

(5) Voir pour ces objets, aujourd'hui dispersés : Paul, Aringhi, Rome suhterranea, lib. 
LL, cap. 1x, n° 11, p. 270, et Cancellieri, De secnetar. Basilie, Vatie., t. 11, p. 995-1000. 

(6) Buonarruolli (ste), Petri andichr, prœlat., p. 1x. 

(7) Boldetti, Osservasiont sopra à cimaiteré di santi mardiri ed anfiche crisfrant di 


Ron, Lib, Ll, cap. uv, p. 496, seq., tav. 1, n° 1-4. 
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d'os et d’un style fort grossier; deux ont appartenu au comte de Caylus, 
qui les a fait graver (1). L'une est complète, et a les bras et les jambes 
mobiles. M, de Caylus parle, de plus, d'une figurine de bronze de sa 
collection, comme d'une marionnette (2). Il existe à Rome, au musée 
Kircher, une très pelite larve de bronze dont les bras et la tête sont 
articulés. Enfin, le musée de la ville de Rouen possède deux jolies 
marionnelles romaines de terre cuite; toutes deux sont nues jusqu'à 
la ceinture; une draperie cannelée descend sur les cuisses ; l'une 
d'elles porte dans ses cheveux une couronne de lierre, Les bras et les 
jambes n'existent plus; mais on voit, par les trous pratiqués aux épaules 
ef aux cuisses, que les genoux et les bras devaient s'y emboîter. 

Les comparaisons et les allusions que le jeu des marionnettes four- 
nit en si grand nombre aux poètes et aux philosophes de l'ancienne 
Rome ne permeltent pas de douter que ce divertissement ne füt, du 
moins sous l'empire, d'un usage très répandu. Perse a dil, avec sa 
concision habituelle : 


« Je suis libre, — Toi, libre, forcé de subir tant de jougs! La dure servitude 
né {6 conlraint pas; rien, au dchors, n'a le pouvoir d'agiter les fils qui le nuu- 
vent. Qu'importe? Si des mailres naissent au dedans de toi et au fond de ton 
foie malade, ta condition en est-elle meilleure? » 


ns ms sue es + SCTVILIUM acre 

Te nihil impellit, nec quidquam extrinsecus intrat, 
Quod nervos agitet; sed si intus et in jécorc ægro 
Nascuntur domini, qui tu impunilior exis (3)? 


Les marionnettes ont élé, surlout pour l'empereur Marc-Aurèle, le 
sujet de reflexions très remarquables. Dans six ou huit de ses pensées, 
il exhorte l'homme à opposer sa ferme volonté aux passions qui le ti- 
rent et le font mouvoir comme par des fils (4). Je suis surtout frappé 
d'un passage où il fait au sujet de la mort cette remarque toute chré- 


(1) Caylus, Recueil d'Antiquités, ete., t, [V, p. 261, pl, 80, n0 1, eit, VI, pl, 90, n° 5. 

(2) Le même, t. VIE, p. 168. Cette piècé n'a point passé au Cabinet des médailles. 

(3) Pers., Sat, V, v. 128-191. 

(4) Mare, Anton., Dé se ipso, lib. 11, 8 5 — lib, LU], 8 16; —lib, VI, 8 16; — lib, VU, 
829; — lib, K, 838; — lib. XII, & 19. 
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tienne : « La mort met fin à l'agitation que les sens communiquent à 
l'ame, aux violentes secousses des passions et à cette triste condition de 
marionnette où nous réduisent les écarts de la pensée et la tyrannie de 
la chair (4). » 

Pétrone, dans le tableau si vivement tracé du fameux festin de Tri- 
malcion, introduit, vers la fin de l'orgie, un esclave qui expose sur 
la table une larve d'argent si habilement travaillée, que ses souples 
vertèbres et la chaîne dé ses articulations mobiles (cafenatio mobilis, 
comme il le dit si bien) permettaient de lui faire prendre, quitter 
et reprendre toutes les alliludes d'un acteur pantomime (2). Il est 
impossible de ne pas reconnaitre, dans la présence de cette marion- 
nélte lémurique, un double souvenir des momies convivales égyp- 
liennes et de l'admission de la névrospastie dans les fêtes et les banquets 
d'Athènes. Mais Pétrone n'a-t-il voulu présenter dans cet épisode 
qu'un fait exceptionnel, un caprice de Trimalcion? ou devons-nous 
voir dans ce passage l'indice d'une coutume établie dans les réunions 
arislocratiques de Rome? Je n'oserais le décider, Je n'éprouve point la 
même hésitation à reconnaitre l'existence, à Rome et dans les pro- 
vinces, des marionnelles populaires. Les lémoignages à cet égard ne 
manquent point. C'est dans la bouche d'un homme de la dernière 
classe, dans celle de son propre esclave, qu'Horace a placé ces deux 
vers si souvent cilés, el où, quoi qu'en aient dit des commentateurs 
trop sublils, il est évidemment question des marionnettes : 


Tu, mihi qui impcerilas, aliis servis miser, atque 
Duceris, ut nervis alienis mobile lignum (3). 


a Toi qui me commandes si impéricusement, lu es aussi le misérable csclave 
de plus d'un maitre; on te mène comme le bois mobile qui obéit à des Gls 
Clrangers. » 


Plus tard, Favorinus, combattant les erreurs de l'astrologie judi- 


(1} Marc. Anton., De se épse, lib, VII, 6 28, 

(2) Potron., Salyrié., cap. zxx1v. 

(3) Horat,, lib, 1, Saf, VIT, v, 88, Le père Lupi, dans la disserlalion que j'ai citée, 
réfute trés bien, suivant moi, l'opinion de ceux qui voient dans ces deux vers une allu- 
sion au jeu du sabot, qu'on fait tourner à coups de lanières, 
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ciairé, dit dans un passage qu'Aulu-Gelle nous à conservé : « Si les 
Hominés ne faisaient rien de leur propre mouvement et par leur libre 
arbitre, s'ils n'étaient dirigés que par la fatale et irrésistible influence 
des astres, ce ne seraient point des hommes, ét, comme nous disons, 
des êtres doués de raison (Ga 1oyxx}, ce seraient de ridicules marion- 
nétles, ludicra et ridicula quæedam nevrospasta (1). Enfin Marc-Au- 
rèle place la névrospastie au dernier rang de l'échelle des frivolités. 
Voici ses propres paroles, qui sont d'un tour bien remarquable : « Va- 
quér à la pompe du cirque et aux jeux de la scène, c'est prendre un 
soin frivole. Ces représentations, dans lesquelles on montre au peuple 
une longue suite de grands et de petits animaux ou des combats de 
gladiateurs, ont-elles plus d'intérêt que la vue d'un os qu'on jette au 
milieu d'une troupe de chiens, ou que le morceau de pain qu'on émietté 
dans un vivier plein de poissons? En quoi valent-elles mieux que le 
spectacle des fourmis qui travaillent à charrier de petits fardeaux, 
que celui des souris effrayées qui courent çà et à, ou même que 
celui des marionnettes (2)? » Toutefois, si ces diverses mentions nous 
autorisent à admettre l'existence à Rome de marionnettes popu- 
lairès, je dois confesser que jé n'ai rencontré aucun monument ni 
aucun texte qui présente, dans l'Ialie ancienne, l'indice de représen- 
talions publiques pareilles à celles que les archontés d'Athènes permi- 
rent au névrospasle Polhein de donner sur le théâtre de Bacchus. 

À présent que nous avons suffisamment constaté l'existenée chez les 
anciens des marionnettes privées, populaires et même scéniques, il me 
paraïl intéressant d'exposer ce que nous avons pu recueillir d'éclair- 
cissemens relatifs à la disposition matérielle de leurs représentations, 
à Là plus où moins grande perfection de leur jeu, ét énfin à ce qu'il est 
permis de conjeclurer de la composition de leur répertoire. 


(1) Aul. Gt, Nécres Atéie., lib XIV; cape 1. 
(2) Marc. Auton., ébéd., lib, VII, & 8. 
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DIMENSIONS ET STRUCTURE DES MARIONNETTES ANTIQUES. 


il est regrettable que les écrivains de l'antiquité ne nous aient pas 
transmis plus de délails sur les jeux de marionnettes, particulièrement 
sur les représentations données à Athènes dans l'hiéron de Bacchus. 
Faule de témoignages, nous sommes obligé; pour reconstruire ces 
Spectacles dans notre pensée, de recourir à des inductions dont la meil- 
leure n'a pas, nous le savons bien, la valeur du plus pelit monument 
ou l'autorilé d'une seule ligne de texte, Essayons cependant. 

Lorsqu'on se rappelle que les acteurs d'Eschyle et de Sophocle 
élaient eux-mêmes à moilié de bois, montés sur des espèces d'échasses, 


ayant des avant-bras posliches et les mains agrandies par des ral- 


longes de bois; quand on songe qu'après la défaite de Chéronée, la 
ruine des finances publiques et la détresse des particuliers obligèrent, 
suivant un habile archéologue (4}, les magistrats à permetire aux cho- 
règes d'introduire quelques mannequins dans les chœurs, pour com- 
pléter à moins de frais le nombre voulu, on est un peu moins surpris 


(1) Boetlig., Furien-maske, aum. X. 
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de voir les comédiens de bois tolérés en un lieu où l'on avait applaudi 
naguère tant et de si admirables chefs-d'œuvre. Ce ne fut pas d'ailleurs 
‘sur la scène, comme le dit Athénée, mais très certainement sur l'or- 
chestre ou sur le thymélé que les marionnettes, à l'exemple des hila- 
rodes, des éthologues et des mimes grecs de tous genres, ont dû donner 
leurs représentations; et encore, pour que du conistra, le point de l'or- 
chéstre le plus rapproché des gradins, la finesse de leur jeu pût être 
appréciée des spectateurs assis sur les bancs du coilon, fallait-il que 
leur taille fût à peu près de grandeur naturelle. Hérodote nous a appris 
que les statuettes funèbres qui figuraient dans les repas égvypliens 
avaient une et jusqu'à deux coudées de hauteur; mais aucun écrivain 
ne nous a rien appris, que je sache, sur les dimensions des marion- 
nelles Lhéâtrales, La plus grande des poupées grecques ét romaines 
dont nous avons parlé, est une de celles qui ont appartenu au comte 
de Caylus, et que possède le Cabinet des médailles; elle a dix-huit cen- 
timètres de haut (4). Il est vrai que j'ai vu dans le portefeuille des des- 
sins d'antiquités de M. Muret deux cuisses de poupée d'ivoire (trouvées 
dans un cimelière de Rome, et d'un assez bon travail) dont les dimen- 
sions supposent une marionnette supérieure de quelques pouces à Ja 
plus grande de celles qu'a possédées le comte de Caylus; mais il n'y a 
rien de certain à conclure des poupées d'enfans aux marionnettes de 
théâtre, et ces dernières même ont pu, à diverses époques, avoir, 
comme chez nous, des proportions très différentes. 

Quant à la structure, j'ai une observation générale à faire sur toutes 
les poupées à jointures mobiles trouvées dans les tombeaux d'enfans. 
Boldetli, après avoir décrit avec soin les quatre figurines de ce genre 
qu'il a publiées, ajoute qu'on faisait mouvoir ces joujoux au moyen de 
ficelles, à peu près comme on meut les marionnettes de théâtre : Con 
quesle imaginelte giucando & Janciulli, soleano divertirsi moviendole con 
fit, a quisa (dicamo cost) di burattini teatrali (2). Celle assimilation, à 
en juger par les monumens que j'ai eus sous les yeux, manque de 


{1} La plus pelle des poupées conservées an Cabinet des médailles a six centimètres. 
(2) Boldeili, Osservasiont sopra à cimiteri de santé martiri ed antichi eriséioni di 
Roma, Lib. IT, cap. xiv, p. 407, se. 
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vérité. Aucune des poupées mobiles trouvées dans les tombeaux d'en- 
fans n'aurait pu être employée sur un théâtre. Elles n'offrent point au 
sommet de la tête les traces de la tringle nécessaire pour les soutenir 
et les transporter d'une place à l'autre (1). Elles ont les bras, les jambes, 
les cuisses, percés d'un seul trou, destiné à recevoir l’atlache de 
laiton qui forme la jointure; mais ces membres ne présentent pas, 
comme dans les marionnettes de nos jours, un second trou pour rece- 
voir le fil moteur (2). On ne pouvait non plus attacher ce dernier fil, soit 
autour du poignet, soit au-dessus du cou-de-pied, car ces parties sont 
presque toujours si grossièrement modelées, qu'elles n'olfrent aucune 
saillie. Cependant, dans une poupée d'os, d'un assez mauvais travail, 
trouvée dans un cimetière de Rome et dessinée dans le recueil de M. Mu- 
ret, on voit au-dessus du cou-de-pied une assez profonde entaille qui 
pouvait recevoir un fil qui aurait rapproché ce pantin des conditions 
d'une véritable marionnelle. 


(1) La collection égyptienne du musée du Louvre posséde cependant une poupée ÉTYp- 
tienne, dans la têle de laquelle on remarqué un trou qui aurait pu recevoir une tringle. 

(8) IL faut excepter une marionnelté trouvée à Panticapée, et dont j'ai parlé plus 
haut, mais dont je n'ai vu que le dessin dans Les portefeuilles de M. Muret. 


PERFECTION MÉCANIQUE DES MARIONNETTES ANTIQUES, 


Nous savons, par un témoignage à la fois des plus sûrs et des plus im- 
posans, que le mécanisme des marionnelles grecques, probablement de 
celles de Pothein, avait atteint un très haut degré de perfection. Voici 
en quels termes Aristote, ou l'auteur du traité De mundo, parle de ces 
petites merveilles : « Le souverain maître de l'univers, dit-il, n'a be- 
soin ni de nombreux ministres, ni de ressorts compliqués, pour diri- 
ger toutes les parties de son immense empire; il lui suffit d'un acte de 
sa volonté, de même que ceux qui gouvernent les marionnettes n’ont 
besoin que de lirer un fil pour mettre en mouvement la tête ou la 
main de ces pelils êtres, puis leurs épaules, leurs yeux et quelquefois 
toutes les parles de leur personne, qui obéissent aussitôt avec grace 
et mesure (1). » Apulée, qui, au second siécle de notre ère, a traduit 
et un peu paraphrasé le trailé De mundo, qu'il croyait d'Aristote, a 
ajouté quelques traits à ce tableau et a enchéri sur ces louanges : 


(1) Pseud. Aristot,, De mundo, cap. vi, Oper., À. 11, p, 376. 
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« Ceux, dit-il, qui dirigent les mouvemens et les gestes des petites 
figures d'hommes faites de bois n'ont qu'à tirer le fil destiné à agiter 
lel ou tel membre, aussitôt on voit leur cou iléchir, leur tête se pen 
cher, leurs yeux prendre la vivacité du regard, leurs mains se prêter 
à tous les offices qu'on en exige; enfin, leur personne entière se montre 
gracieuse el comme vivante (1). » Assurément, nous ne pourrons rien 
dire de plus, quand nous aurons à parler plus tard de la perfection des 
burattini de Rome, des fantoccini de Milan, et des prodiges de naturel 
et de souplesse opérés par les petits acteurs sortis des mains de Robert 
Powell, de la Grille, de Bienfait et de Séraphin. 

Ces grands éloges d'Aristote et d'Apulée sont confirmés par un té- 
Mmoignage non moins hyperbolique, et qui vient d'un homme peut- 
être encore plus compétent. Galien, dans son traité d'anatomie De 
usu partium, voulant faire comprendre par quel ingénieux mécanisme 
la nature attache les muscles et les tendons exlenseurs et fléchisseurs 
aux 08 des membres, a fait deux fois allusion aux statuettes mues 
par des fils, él n'a pas craint de comparer, dans un de ces passages, 
l'art divin du Créateur à celui que les constructeurs de marion 
nelles employaient, de son temps, pour assurer la justesse et la vi- 
vacité des gestes de leurs pantins (2). « On ne reconnait, dit-il , 
nulle part aussi bien tout l'exquis artifice de la nature que dans l'in- 
sertion des muscles de la jambe, qui descendent tous au-delà de Ja 
jointure jusqu'à la tête du tibia: De même que ceux qui font jouer 
des marionnettes de bois par de petites cordelettes adaptent ces fils à la 
têle de la partie qui doit jouer au-delà du point où ces parties se ren- 
contrent et se joignent, ainsi la nature, bien avant que les hommes 
se fussent avisés de cetle subtilité, a construit de la même sorte les 
articulations de notre corps (3). » 


(2) « Illi qui ligneolis hominum figuris géslus movent, quando filum mémbri, quod 
agilari solet, traxerint, torquébitur cervix, nutabit Capul, oculi vibrabunt, manus ad 
one ministerium preslo erunt, nec invenuste totus videbitur vivere, » (Appul., De 
mundo, À, Il, p, 451, ed. Oudend.} 

(2) Galen,, De usu portium, lib, 1, cap, xvr: Op., ed. Kübo, p. 269, seg. — Cf. dem 
opus, lib. 1, cap, xvir. 

(3) Traduction de Dalechamp, un peu retouchée 
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Le rare degré de perfection qu'atteignirent les marionnettes dans 
l'antiquité explique comment des hommes tels que Platon, Aristote et 
Marc-Aurèle ont fait de si fréquentes allusions à cé spectacle et em- 
prunté à cet emblème de l'homme, jouet de ses passions ou de la des- 
tinée, tant de sages conseils et d'éloquentes comparaisons. Voici, pour 
ne citer qu'un exemple parmi tant d'autres, un beau passage que j'ex- 
trais du premier livre des Lois; c'est un magnifique symbole de l'em- 
pire nécessaire que la raison et la loi doivent toujours conserver sur 
les actions humaines. 


« Figurons-nous que chacun de nous est une machine animée, sortié de la 
main des dieux, soit qu'ils l'aïent faite pour s'amuser, ou qu'ils aient eu en 
la faisant un dessein sérieux, car nous n'en savons rien. Ge que nous sa- 
vons, c'est que les passions sont comme autant de cordes ou de fils qui nous 
tirent chacun de leur côté, et qui, par l'opposition de leurs mouvemens, nous 
entraînent vers des actions opposées, d'où semble résulter la différence du vice 
et de la vertu. En effet, le bon sens nous dit qu'il est de notre devoir de n'a- 
béir qu'à un de ces fils, d'en suivre toujours la direction et de résister forte- 
ment à tous les autres. Ce fil est le fil d'or et sacré de la raison, appelée la loi 
commune de l'élat: les autres sont de fer et raides. Celui-là est souple, parce 
qu'il est d'or; il n'a qu'une seule forme, tandis que les autres ont dés formes 
‘de toute espèce. Et il faut rattacher et soumettre tous ces fils à la direction 
parfaile du fil de la loi, car la raison, quoique excellente de sa nature, élant 
douce et éloignée de toute violence, à besoin d'aide, afin que le fil d'or gou- 


vérne les autres (1). » 


C'est faire une chute bien profonde que de redescendre d’une aussi 
grande élévation à l'humble étude de nos chélives poupées. 


(1) Plat., De legib., lib. L, p. 664, Traduction de M. Cousin, t. VI, p. 54, 55. 
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Nous avons dit que les petits acteurs de Pothein, admis dans l'hié- 
ron de Bacchus, ont dû, comme les mimes, les hilarodes et tous les 
acteurs d'un ordre secondaire, donner leurs représentations non sur 
la scène, mais sur le thymélé ou l'orchestre, IL nous reste à éclaircir 
à présent un point plus difficile : en quel endroit de ce vaste théâtre, 
bâti à ciel ouvert, se placait la main invisible qui dirigeait les fils? 
Pothein, par un procédé inverse de celui qu'on emploie ordinairement 
de nos jours,fse tenait-il, pour faire manœuvrer ses personnages, sous 
le plancher de l'orchestre, comme nous avons plusieurs fois essayé de 
le faire et comme on le fait dans les élégans théâtres de marionnetles à 
la Chine, où les fils qui font mouvoir les acteurs, au lieu de sortir de 
leur lête, sont disposés sous leurs pieds (1)? Je ne le pense point. Je crois 
plutôt, d'après certains indices, qu'on dressait sur l'orchestre une char- 


{1} John Barrow, Travels in Chine, London, 1804, in-40, p. 201. — Berton, Ja Chine 
en manioiure, À TI, p. 174, et le Magasin pifforesque, année 1887, p. 273 et suivr. Nous 
avons un exemple de cetie disposilion dans nos petils pantins de carte. 
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pente à quatre pans, rüyus serpéyavoes (1), que l'on couvrait de draperies 
et dont le fond était assez élevé pour que, placé derrière ce retranche- 
ment, où episcenium improvisé, le maître du jeu püt diriger, d'en haut 
et sans être vu, les mouvemens de ses comédiens. Cette construction 
était en effet le seul moyen d'obvier aux inconvéniens qu'opposait à 
ce spectacle la forme des théâtres anciens, tous construits, comme on 
sait, à ciel ouvert, excepté les odéons. 

L'appareil que j'indique a dû, réduit à de moindres proportions et 
rendu ainsi plus portatif, servir en Grèce et en Italie aux joueurs de 
marionnettes ambulans. Platon me semble avoir désigné d'une ma- 
uière assez précise ce mode de représentation, Au début du vu: livre 
de la République, préludant à la grande allégorie de da caverne et de la 
vision des ombres : « Figurez-vous, dit-il, un chemin le long duquel 
sélève un pelit nie sémblable aux cloisons que les charlaians (2) 
metlent entre eux et les spectateurs, et au-dessus desquelles on aper- 
Coit les merveilles qu'ils nous montrent. Imaginez qu'il passe, le long 
de ce mur, des hommes portant des objets de toute sorte, figures 
d'hommes où d'animaux, de bois ou de pierre, lesquels paraissent 
au-dessus du mur. » Cette disposition s'est, à peu de chose près, per- 
pétuée jusqu'à nos jours, et l'on peut la reconnaitre dans les loges de 
forme à demi antique de nos marionnettes en plein vent. Comme chez 
nous, le névrospaste antique, ame et intelligence unique de son spec- 
lacle, devait oceuper le centre de ce poséscentum élroit, sorte de pe- 
lle forteresse que les Haliens nomment aujourd'hui castello (3), les 
Espagnols castillo (4}et nous castellet, probablement par suite de l'an- 
cienne dénomination latine. Le savant jésuite Quadrio, trompé par 
un passage obscur d'Hosychius, où ce lexicographe mentionne un 
diverlissement autrefois en usage en Halie (5), a cru reconnaître 
dans le mot xopubalix le castellet des marionnettes actuelles, et dans 


(1). Suid., voc, Trhia. 

(3) Gxuuaromout. Ce mot, très général, s'applique à tous les faiseurs de tours, y 
compris les joueurs de marionneties, 

(4) Quadrio, Della Staria d'ogni poesie, elc., & III, porte a, 285-246, 

(#} Seb, dé Covarruvias, Tesoro de la lengua castellana au mot Titeres. 

{5} Hesych., moc, Kuperroi, 
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certains masques de bois, appelés «55e, le nom particulier des ma- 
rionnettes italiques, C'est tout un petit roman philologique, qui n'a 
pas la moindre réalité (1). Le jeu rustique dont il s'agit, consacré peut- 
ètre à Diane, consistait à se couvrir la tête d'un masque de bois, +pe- 
gwritoy Svlaves, el à s'entre-choquer le front à la manière des béliers. Il 
nya rien là qui ait rapport aux marionnettes. La raison qui me porte 
à croire que notre castellet vient en droite ligne des anciens, c'est que 
nous trouvons ce petit appareil théâtral employé (le nom et la chose) 
dans toutes les contrées qui ont gardé l'empreinte de la civilisa- 
lion grecque ou romaine; l'Orient même l'a conservé; on le voit en 
Perse (2}, à Constantinople (3), au Caire (4). Seulement , dans les bou- 
liques de marionnettes ambulantes qui ont besoin d'être portatives, 
on a supprimé, dans les temps modernes, la plus grande partie du 
plancher, que les Espagnols appellent retable (5), suppression qui a 
amené un autre changement. On ne montre plus dans ces petits {héä- 
tres les pantins qu'à mi-corps et avec la main. Le joueur, placé au- 
dessous de l'ouverture qui forme la scène, glisse le pouce et l'index 
dans les manches qui figurent les bras des acteurs, et les fait ainsi 
aisément mouvoir. De là les grands coups de bâton que Polichinelle 
assene à droite et à gauche avec tant de libéralité et de vigueur, ce 
que ne pourraient faire avec autant de dextérité les marionnettes, 
plus parfaites d'ailleurs, mues par des fils. L'appareil du castellet est 
encore plus simple en Chine que chez nous. Monté sur une petite 
estrade, le joueur de marionnettes ambulant est couvert jusqu'aux 
épaules d'une toile d'indienne bleue, qui, serrée à la cheville du pied 
et s'élargissant en montant, le fait ressembler à une statue en gaine. 


{1} C'est le jésuite Bisciola qui est le premier auteur de cette ingénieuse réverie, Voy. 
Horæ subsecive, lib. V, cop. 12, np. 960. 

(2) Chardin, Foyage en Perse, etc, Amsterd, 1735, t, NII, cap. xur, p. 59 et 60, et sir 
H. Jones Brydge's, Mission do the court of Persia, & 1, p.407. Ce sont ordinairement 
des Bohémiens qui montrent les marionnelles en Perse. 

(3) Pietro della Valle, Foyages en Turquie, ele. t. 1, p. 151. 

(4) Nicbubr, Foyage en Arabie, &, I, p. 154, pl. xxvi, Mig, T. 

(3) Francisco de Uboda, Libro de enfretenimiento de la picera Justine, ete, Lib, «, 
cap, %, n. 1, p. 60 ct 61. 
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UX. 


FORME, COSTUMES ET CARACTÈRES DES MARIONNETTES 
DANS L'ANTIQUITÉ. 


Il serait curieux, sans doute, de posséder quelques informations pré- 
cises sur la forme et le costume des marionnettes anciennes. On ai- 
merait surtout à savoir si elles ont affecté (comme ont fait chez nous 
dame Gigogne et le seigneur Polichinelle) des formes extravagantes et 
des vêtemens fantastiques. Cette recherche se lie si étroitement à la 
question de savoir de quelles pièces se composail le répertoire des 
marionnettes grecques et romaines, que nous croyons pouvoir réunir 
ici ces deux questions, qui, à vrai dire, n'en forment qu'une seule. 

Les marionnettes sont, par leur nature même, la parodie des êtres 
vivans. Aussi est-ce principalement la parodie qui a dû, par tout pays, 


alimenter et varier leur répertoire. Soyez sûr qu'à Athènes ces petils | 


acteurs ont enchéri de malice et de gaieté sur Aristophane lui-même, 
pour bafouer et poursuivre des charges les plus hyperboliques les 
sophistes, les démagogues, les poètes tragiques, en un mot, pour per- 
sifler l'enflure et le charlatanisme sous toutes les formes politiques, 


un 
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religieuses ct philosophiques. Les marionnettes ont eu, de tout temps, 
pour texte favori, la moquerie de la profession dominante, la critique 
du vice régnant, du ridicule en vogue, et, quand d'aventure elles ne 
sont point satiriques, ce qu'elles préférent, c'est la représentation de 
l'événement le plus célèbre, de l'anecdote la plus récente, de la légende 
la plus populaire. Mais, me dira-t-on, les marionnettes modernes ont 
un répertoire tout semblable, et cependant l'extrême variété des sujels 
qu'elles traitent ne les a pas empéchées d'adopter un costume à peu 
près invariable, qui caractérise, sous une forme convenue et idéale, les 
positions diverses, les caractères et les âges des personnages. En a-t-il 
été ainsi des marionnettes grecques et romaines? Sur ce point encore, 
je l'avoue, les textes et les monumens sont muets, Il est très probable 
qu'à la sortie de la période hiératique, les premières marionnettes 
grecques conservérent pendant quelque temps leur ancien costume 
sacré, lequel devint, comme on sait, le costume scénique, celui qu'Es- 
Chyle fut accusé d'avoir dérobé aux temples et aux mystères (1), et qu'il 
n'avait pris, en grande partie peut-être, qu'aux marionnettes, je veux 
dire aux &yéluarx vrupéoracra, ou statuettes religieuses, mues par des 
fils, lesquelles, comme nous l'avons vu, avaient été des idoles avant de 
devenir des pantins. Entrainées vers la parodie de la vie humaine, qui 
esk leur nalure même, les marionnettes ont dû déposer assez vite la 
syrma tragique pour endosser les fantastiques accoutremens de la co- 
médie, ou, mieux encore, les grolesques costumes du drame satyrique 
et des chœurs phalliques. Portées par instinct vers les types les plus 
extravagans et les plus populaires, elles durent affectionner ceux des 
Pans et dus Égipans aux pieds de chèvre, des salyres à la tête ou à la 
barbe de bouc, des bacchans monslrueusement ithyphalliques, enfin 
el surlout celui du chef de celte bande joyeuse, du chauve Silène, aux 
épaules courbées et à la panse arrondie en forme de vénérable bosse. 

À Rome, par le même amour de burlesque popularité, les marion- 
netles ont probablement adopté les costumes et les caractères créés 
par le génie bouffon des Atellanes. Qui, dès que la vogue de ces (types 


(1) Voy. Ælian., Far, hisé., lib, V, cap. ax, — Clement. Alexandr,, Sérerat., Lib. AT, 
np. 4ül. 
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grotesqués se fut répandue en Italie, les marionnettes durent revêtir 
à peu près exclusivement les traits du Pappus, du Casnar, du Bucco, 
du Maceus, créations impérissables de la fantaisie ilalienne, qui vivent 
encore aujourd'hui sous d'autres noms. De leur côté, les acteurs d'Atel- 
lines firent quelques emprunts aux vieilles marionnettes des pompes ré- 
ligieuses et triomphales. Ils donnèrent place sur leur théâtre aux deux 
loquaces et joyeuses commières, Ciferia (1)et Petreia (2); ils adopterent 
le Manducus, cette machine effrayante, & la maschouere si lnen enden- 
telée, qui montrait ses dents clicquetantes aux gradins de la cavea et fai- 
sait trembler le rustique enfant, et un peu sa mere : 


In gremio matris formidat rusticus infans (4). 


Ainsi s'établit à Rome une sorte d'échange entre les personnages 
des Atéllanes ét ceux du Chéâlre des marionnettes, à peu près comme 
on à vu chez nous se méler ét se doubler, pour amsi dire, les mas- 
ques de la comédie italienne et les acteurs de la troupe de Polichi- 
nelle, de sorte qu'il n'est pas aisé de savoir si, dans certains rôles, les 
marionnettes ont précédé les acteurs vivans, ou si les acteurs vivans 
ont précédé les marionnettes, Cette distinction, fort difficile dans les 
lemps modernes, est, comme on le pense bien, impossible pour l'an- 
liquité. Parmi tous les types grotesques que les peintures et les sla- 
luettes grecques et romaines nous font connaître, il serait assurément 
bien téméraire de décider ceux qui se rapportent aux acteurs vivans 
et ceux qu'on pourrait attribuer aux comédiens de bois. J'indiquerai 
néanmoins deux petits monumens, qui font partie des dessins de 
M. Muret, dans lesquels on pourrait voir peut-être deux personnages 
névrospastiques. Le premier est une figurine de terre cuite, appartenant 
à M. Comarmont, représentant un personnage accroupi, orné par der- 
rière d'une bosse, et par devant, en guise de contre-poids, d'un phallus 
énorme; l'autre est une lampe de même matière et de travail romain, 
sur laquelle est peint une sorte de Maccus ithyphallique. Le visage pré- 


(1) Vo. Festus, voc, Cileria. 
(21 Id., vor, Petreis 
(3) Juven.,, Sat, LIL, +, 176. 
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sente le type consacré; mais le buste est pourvu d'une double bosse, 
tout autrement proéminente que celle du véritable Maccus osque, trou- 
vée à Rome en 1727 (1), et c'est ici, je crois, sinon le seul, du moins un 
très rare exemple de cette monstruosité fantastique bien caractérisée (2). 
M. Muret a dessiné cette lampe parmi d'autres objets antiques appar- 
tenant à M, Rollin. Ce Maccus représente-t-il un Maccus acteur d’Atel- 
lanes, ou un Maccus-marionnette? I est difficile de le dire. Cependant, 
lorsqu'on songe que les bosses du Maccus osque sont très peu appa- 
rentes, et que le Pulcinella napolitain (sorte de Pierrot à large vêtement 
blanc et à demi-masque noir) n'en a pas du tout, on est fort tenté de 
voir dans la peinture de celte terre cuite un type différent de celui du 
Maccus vivant des Atellanes, et peut-être un Maccus-marionnette. 


(1) Celle statuette de bronze est gravée dans l'Histoire du Thédire étalien de L. Ric- 
coboni, pl. 16. Les épaules et le sfernum ne sont que légèrement arqués; la tunique 
est serrée à la taille, M. Muret a dessiné chez M. Comarmont à Lyon une autre figurine 
de bronze toute semblable, offrant même type, même forme, mème vétement. 

(2) Il existe à Rome, dans le musée Campana, un petit Macens de terre cuile, portant 
des traces de coloration et ayant à la fois les épaules et le ventre proéminens, 
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MARIONNETTES PARLANTES, — MARIONNETTES PANTOMIMES 
CHEZ LES ANCIENS. 


Voici la dernière et la plus importante question que présente à nos 
investigations l'étude des marionnettes antiques. Qui parlait pour les 
poupées de ce théâtre, et de quelle façon parlait-on pour elles? Enfin, 
le jeu des marionnettes grecques et romaines a-t-il toujours été ac- 
compagné de paroles? 

Si nous avons exprimé tout à l'heure une idée vraie en disant que 
le petit spectacle qui nous occupe s'est toujours appliqué à la représen- | 
lation de ce qu'il y a eu, en chaque pays, de plus bruyant, de plus po- 
pulaire, de plus national, nous sommes en droit d'ajouter que, chez 
un peuple aussi amoureux de la parole que le peuple grec, il est à peu 
près impossible de supposer que les marionnettes aient élé muettes. 
C'était, certes, une belle et heureuse occasion, pour un Hellène direc- 
eur de comédiens de bois, que d'avoir à parler lui seul pour sa troupe 
enlière, Je crois, en effet, qu'il en a été ainsi en Grèce. Rien ne nous 
autorise à croire que, comme dans quelques salons italiens, notam- 
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ment dans ceux de Rome, où l'on admetlait assez volontiers naguère 
le jeu des burattint, chaque personnage ait eu un interprète particu- 
lier, donnant la réplique à l'impromptu, comme dans la comedia dell 
arte. Nous avons vu à Athènes, dans le repas de Callias, le bateleur 
syracusain s'apprèler à faire jouer ses marionnettes sans le secours 
d'aucun auxiliaire. Mais alors, direz-vous, comment déguisait-1l sa 
voix et l'accommodait-il à l'âge, au sexe, à la condilion des divers in- 
terlocuteurs? Peut-être employait-il le procédé en usage de nos jours : 
on sait que, de temps immémorial, nos joueurs de marionnetles se 
servent d'un et quelquefois de plusieurs petits instrumens d'ivoire ou 
de métal, au moyen desquels 1ls changent leurs intonations, et don- 
nent surtout une espèce d'éclat surnaturel et emphalique à l'organe 
du principal personnage. Je ne puis m'empêcher de faire remarquer 
la singulière ressemblance qui existe entre la forme, la matière et les 
effets de cet instrument (que nous appelons sifflet-pratique, ou plus 
simplement pratique) et l'espèce de bouche de cuivre dont Eschyle 
et ses successeurs ont pourvu les masques tragiques et comiques. IL 
est permis de supposer que le petit instrument dont je parle, el qui 
est sans analogie avec aucun des usages modernes, a été inventé par 
les névrospastes de l'antiquilé, pour varier el égayer leurs intonalions, 
pour communiquer à la voix supposée de leurs acteurs quelque chose 
de l'accent parliculier que contractait l'organe des comédiens véri- 
lables en passant par Le porte-voix des masques de théâtre, et reproduire 
ce timbre métallique auquel l'oreille des Grecs s'était accoutumée, 
Mais si la Grèce a été, par sa faconde naturelle, la patrie des marion- 
nettes parlantes, en a-t-il été de même de Filalie? Je pense qu'en 
vertu de leur penchant à l'imilalion des choses à la mode, les marion- 
nelles, apres avoir come el exagéré à Rome les bouflonneries atella- 
nesques, ont dû se porter à peu près exclusivement vers la copie sé- 
niouse ou grolesque des pantomimes. Les seuls délails authentiques 
qui nous soient parvenus sur le jeu des statuettes mobiles à Rome 
sont le peu que nous avons rapporlé de la larve d'argent du festin de 
Trimalcion, Eh bien! ce que celle larve imite, ce sont les figures de 
la danse pantomimique. D'ailleurs, si les histrions romains avaient 
renoncé au dialogue, c'est-à-dire (pour employer le mot technique) 
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aux diverbia, le spectacle des pantomimes n'était pas pour cela abso- 
lument dépourvu de paroles. Il restait, comme je l'ai montré ail- 
leurs (1), les cantica, c'est-à-dire l'exposition démi-épique et dermi-ly- 
rique des faits ou des sentimens que l'auteur développait pour les 
yeux sur la scène. Ces cantica étaient chantés par un coryphée sur 
le hymélé. C'est ainsi que, pour ne pas sortir du répertoire des pan- 
lins articulés, lorsque dans Pétrone la main de l'esclave fait exécuter 
à sa poupée d'argent une danse lémurique, Trimalcion chante à ses 
convives un canficum, élégie voluptueuse et mélancolique, qui fait 
comprendre et explique la pensée d'un si étrange spectacle : 


Heu, heu! nos miseros quam totus homuncio nil est! 
Quam fragilis ténero flamine vita cadit ! 

Sic érimus cuncli, postquam nos auferet Orcus. 
Ergo vivamus, dum licet esse bene. 


« Hélas, hélas! infortunés! combien ce peu qu'on appelle homme est voisin 
du néant! Un souffle léger suffit pour emporter notre vie fragile; nous serons 
tous comme celle larve, quand Pluton aura saisi sa proie. Vivons donc joyeux 
pendant que la joie nous est permise, » 


Plus tard, le goût de la poésie et de la musique s'affaiblissant de 
plus en plus, on supprima, surtout dans les provinces éloignées, le 
Chant des cantica, et l'on se contenta, comme à Carthage, au rv° siècle, 
d'un crieur ou énonciateur scénique (enunciator ou præco), qui ExXpo- 
Sait à l'assemblée, non plus par le chant, mais par la simple parole, le 
sujet de la pièce et les incidens qu'on représentait sur l'orchestre, 
Præco pronunciabat, dit saint Augustin (2). Les marionnettes de Ia 
décadence ont dû, à leur tour, adopter cette forme du drame amoindri. 
Alors le personnel vivant de ce pelit théâtre dut se composer de deux 
fonctionnaires : celui qui, caché aux yeux des assislans, gouvernait les 
fils moleurs, el le præco ou l'orateur, qui, debout sur un des côtés 
du théâtre, exposait le sujet représenté. Nous trouverons bientôt, au 


(1) Origines du thédire moderne, Introduction, p. 486 et suiv. 
(2) August, de Doctrin, christ, lib. IL, cap. xxv. 
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moyen-äg si jé .. lei l'us sage » successif et ee 
du simultané de ces deux procédés, c'est-à-dire les marionnettes 
parlantes et les marionnettes pantomimes. Ces dernières sont les pus 
anciennes. Il était naturel, en effet, que l'art moderne commençät a 
pis eh finissait l'art de l'antiquité. 
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XI. 


INDULGENCE DES PÈRES ET DES THÉOLOGIENS POUR LES 
MARIONNETTES. 


Je termine cette première partie de mon travail relative aux ma- 
rionnettes dans l'antiquité par une observation toute à la louange 
des acteurs mécaniques. Les marionnelles des cinq premiers siècles 
de notre ère (quoiqu'on puisse difficilement supposer qu'elles aient 
eu un répertoire beaucoup plus chaste et plus édifiant que celui 
des mimes et des pantomimes de leur époque) paraissent pourtant 
n'avoir pas poussé la licence à d'aussi révollans excès que les acteurs 
vivans. Les derniers lémoignages que nous ayons recueillis sur les 
marionnettes anciennes nous viennent de Clément d'Alexandrie (41), de 
Tertullien (2), de Synésius(3). Eh bien! ces graves et austères propa- 
sateurs du christianisme, qui ont lancé tant et de si justes anathèmes 
contre les cruautés et les obscénilés théätrales de leur temps, se sont 
abstenus de toute invective et même de tout blâme contre les marion- 


{1} Clement, Alex, Strom., lib, IE, p. 434, et lib, LV, p. 598. 
(2) Tertull., de Anima, cap, vi, el Aduersus Falenf, cap. xxvi 
(4 Svnesius, de Pronid., lib, FE, Oper., pr. 48 
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neltes. Toutes les fois que ces vénérables personnages viennent à parler 
de nos petits acteurs, ce qu'ils ne font, au reste, qu'incidemment et 
pour tirer de leur mécanisme perfectionné quelques comparaisons ou 
réflexions morales, ils s'expriment sur leur compte avec une placidité 
presque bienveillante, qui contraste avec la réprobation dont ils frap- 
pent toutes les autres scènes. Quelque licencieux, en effet, que fussent 
les déportemens de nos comédiens de bois, leurs peccadilles, s'ils en 
commettaient, devaient, après tout, paraître infiniment moins cou- 
pables que les cruautés réelles et les impudicités flagrantes que pra- 
tiquaient ouvertement dans les arènes et sur les théâtres les comédiens 
vivans. Le seul fait de la substitution de personnages fictifs aux per- 
sonnages réels constituait une importante diminution de culpabilité 
et de scandale, et l'église paraît avoir judicieusement tenu grand 
compte aux marionneiles de cette notable amélioration, 

D'ailleurs, voici le moment venu de montrer, comme je l'ai an- 
noncé, la part considérable que l'art chrétien a prise à son tour aux 
essais de la statuaire mécanique; mais, avant d'entrer dans cette se- 
conde et difficile partie de notre che, il est bon de jeter l'ancre et de 
faire une courte relâche à la pointe du cap que notre frêle radeau 
vient d'atteindre, entre le monde ancien et le monde moderne, 
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L'ART NOUVEAU, — DÉDALE ET SAINT LUC. 


Lorsqu'on passe de la civilisation antique et de l'art païen à l'étude 
de la société chrétienne du moyen-âge, une des plus vives surprises 
que l'on éprouve est de voir, au milieu de la transformation univer- 
selle, l'art nouveau suivre un mode de développement exactement 
semblable à celui de l'art ancien. Voyageur à la poursuite d'un autre 
idéal, on s'étonne de lui voir parcourir la même route. Comme les 
Caravanes du désert s'arrêtent au même puits, aux mêmes palmiers, 
aux mêmes oasis, l'art chrétien traverse aussi les mêmes espaces, s'ar- 
rète aux mêmes lieux, fournit les mêmes étapes que son devancier. 
Cela est vrai, mais en général et vu à distance. Quand on y regarde de 
plus près, les déviations deviennent très appréciables, et l'on est alors 
autant et peut-être plus frappé des disparités qu'on ne l'avait été des 
ressemblances, 

Ces disparités sont surtout fort considérables en ce qui touche celui 
des arts d'imitation qui nous occupe. Nous avons vu dans les temps an- 
liques la statuaire mobile (origine et principe des marionnettes) prendre 
naissance dans les temples de l'Égypte, de la Grèce et de l'Italie: 
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nous pouvions être certains dés-lors de la voir, à un moment donné, 
naître et grandir dans nos basiliques, sous la main et à la voix du sa- 
cerdoce, En effet, il en a été ainsi, mais avec des circonstances tout- 
a-fait particulières ét qui demandent quelques instans d'examen. 

La nécessilé du secret et l'opposition systématique à la matérialité 
païenne portérent les premiers chréliens à ne figurer les objets de 
leur culte que sous le voile d'images symboliques. Lorsque le chris- 
tianisme sortit des calacombes pour prendre la direction du monde, 
il resta plus d'un siècle encore fidèle à ces erremens. Ce ne fut qu’un 
peu plus fard qu'on se hasarda à remplacer les allégories par quelques 
représentations réelles, et à peine cette voie eut-elle été ouverte aux 
arts d'imitation, qu'il se forma au sein de l’église deux grandes écoles, 
qui n'ont pas cessé de rester profondément divisées sur le plus ou 
moins d'influence qu'il convient d'accorder aux beaux-arts dans la cé- 
lébration des rites: les uns soutenant, comme Arnobe, Tertullien, Ori- 
gène, Agobard, les premiers abhés de Citeaux, saint Bernard, ete, qu'il 
est plus conforme à la spiritualité du dogme évangélique de n'admettre 
qu'avec une extrême réserve dans les liturgies la peinture, la sculpture 
et la musique; les autrés, commésaint Ambroise, saint Jean Damascène, 
saint Grégoire-le-Grand et enfin saint Thomas, dont l'opinion à prévalu 
à peu près sans partage jusqu'à la réformation dé Luther, pensant qu'il 
est légitime et louable d'employer tout ce que Dieu a mis de puissance 
dans quelques génies privilégiés pour élever la faible intelligenéé du 
vulgaire à la connaissance, en quelque sorte intuitive et palpable, dés 
vérités éternelles, On ne s'attend pas à trouver dans ces pages frivoles 
l'histoire, même en raccourci, de cette longue lutte : il me suffira 
d'indiquer ici qu'à la fin du vu: siècle un concile rejeté, mais valable 
en cé qui touche les images (1), häta la révolution qui commençait à 
poindre dans l'art, en ordonnant de subslituer les représentations 
réélles aux allégories et aux ombres, dont on s'était contenté jusque-là, 
« On devra dorénavant, dit le quatre-vingt-deuxième canon, repré- 
senter Jésus-Christ, non plus sous la figure symbolique dé l'agneau ou 
du bon pasteur, mais sous ses traits humains, » La croix, dont la vué 


(t} Concil, quinisext., in Trullo, ann. 692, can, 83, 
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n'avait été offerte aux premiers fidèles que comme un symbole de ré- 
demption et d'espérance, presque toujours ornée de fleurs, de cou- 
ronnes et de pierreries, la croix, qui n'avait recu qu'au milieu du rv“sié- 
cle la figure du Christ peinte seulement en buste, et un peu plus tard 
son effigie entière (vêtue d'abord, puis nue, comme sur le crucifix de 
Narbonne (1) que l'évêque de cette ville tenait couvert d'un rideau), 
la croix, dis-je, après le concile de 69%, recut l'image du Sauveur en 
relief. Ce n'est qu'à la fin du van: siècle, sous le pontificat de Léon INT, 
qu'on vitapparaître, après une vive opposition, le crucifix complet avec 
le corps du Christ sculpté en ronde bosse. 

La plastique, comme on le voit, n'a point été la base et le principe 
générateur de l'art chrélien, ainsi qu'elle l'avait été de l'art hellénique. 
La peinture a devancé chez les modernes, et a constamment primé la 
statuaire. Cette différence s'explique par la contrariété des doctrines. La 
sculpture, expression directe et saillante de la beauté des formes, était 
la langue naturelle du sensualisme païen. La peinture, moins matérielle, 
plus transparente en quelque sorte, plus apte à refléter la beauté inté- 
rieure et à traduire les impressions morales, est un langage plus 
compréhensif et mieux approprié à la spiritualité de nos croyances. 
Ainsi, tandis qu'en Grèce l'artiste initiateur et mythique a été un sculp- 
teur, Dédale; chez nous, un apôtre peintre, saint Luc, est honoré par la 
dévotion populaire comme le type idéal de l'artiste chrétien (2). 

Cependant, quoique moins sympathique au christianisme que plu- 
sieurs autres arts, la plastique n'a point fait défaut à ce que l'église 
était en droit d'attendre d'elle, Au premier appel du clergé, elle a pro- 
duit le crucifix de ronde bosse; mais l'école liturgique (j'entends celle 
qui se proposait de toucher l'ame par les sens), mécontente de la rai- 
deur des premiers simulacres, essaya, comme avait fait le sacerdoce en 
Grèce, de donner aux représentations sacrées, au crucifix lui-même, 
une mobilité artificielle, 


(1) Voyét Gregor. Turonens,, De gloria Martyr., lib. I, cap. 23. 

(2) Une tradilion peu éclairée adtribue à saint Luc une foule de petits portraits de 
Jésus-Christ et de la Vierge, qui sont, surtout à Rome, l'objel d'une superstilieuse 
ténération. Lanzi croit que ces images, de style archaïque, sont l'œuvre d'un ancien 
peintre florentin nommé Luca, qui vivait au x siècle, Voyez Sfor, pitéor., t, I, p. 349. 
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CRUCIFIX ET MADONES MUS PAR DES FILS. 


Si je ne voulais éviter d'appuyer plus qu'il ne convient sur cette 
partie de mon sujet, je pourrais recueillir parmi les traditions qui ont 
cours, surtout en Italie et en Espagne, plusieurs histoires de crucifñix 
et de madones, célèbres pour avoir fait des gestes et même pour 
avoir marché. Je pourrais citer le crucifix qu'on dit avoir incliné la tête 
pour approuver les décisions du concile de Trente, ou bien encore le 
crucifix votif de Nicodème, le Vofo santo, qui, suivant la croyance ad- 
mise à Lucques, traversa la ville pour se rendre de la chapelle de Saint- 
Frédien à la cathédrale, en bénissant sur son passage le peuple émer- 
veillé, et qui, un autre jour, dil-on (car que ne dit-on pas à Lucques 
du Voto santo?}, donna son pied à baiser à un pauvre ménestrel, peut- 
être joueur de marionnettes, Ce ne sont là, je le sais, que des légendes, 
qui font supposer, mais qui ne prouvent pas l'existence au moyen-âge 
de la sculpture mécanique. À Hitre de fait posilif, je citerai un crucifix 
du monastère de Boxley dont non-seulement la tête, mais les VEUX 
étaient mobiles, au lémoignage de Lombarde, ancien et exact historien 
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du comté de Kent (1). Enfin, pour ne laisser subsister aucun doute sur 
la réalité de cette phase singulière et peu observée jusqu'ici de l'art 
chrétien, je vais rappeler de quelle manière on représente de temps 
immémorial à Jérusalem, dans l'église du Saint-Sépulcre, les divers 
épisodes de la Passion le jour du vendredi saint, J'ai à choisir entre 
plusieurs relations de diverses époques, écrites par de pieux pèlerins 
de diverses communions. J'emprunte, en l'abrégeant, celle de Henri 
Maundrell, chapelain de la factorerie anglaise d'Alep, qui visita les lieux 
saints au temps de Pâques 1697 : 


« Parmi plusieurs crucifix, dit-il, que l'on porte en procession dans l'église 
du Saint-Sépulcre, il en est un, d'une grandeur extraordinaire, sur lequel est 
posée l'image de notre Seigneur, très bien sculptée et de grandeur naturelle. 
Après plusieurs stations, la procession atteignit le Calvaire en montant plu- 
sieurs degrés; arrivée à une chapelle bâtie sur le lieu même où Jésus fut cru- 
cifié, on figura cette scène au naturel, en clouant sur une croix, avéc de 
grands clous, l'image dont nous avons parlé; puis, à quelques pas de Là, on 
dressa la croix. Ces cérémonies achevées, ainsi que le sermon du père gar- 
dien, deux moines, qui font les personnages de Joseph d'Arimathie et de Nico- 
dème, arrachèrent les grands clous et descendirent de la croix le corps du 
Sauveur avec des gestes et une attitude qui réponduient à la solennité de l'ac- 
lion. L'image du Christ est faite de telle sorte que les membres sont aussi 
flexibles que s'ils étaient vraiment de chair, Rien n'étonna plus les assistans que 
de voir courber et croiser sur le cercueil les deux bras, dé la manière dont on 
dispose ceux des véritables morts (2). 


Un siècle auparavant, un Français, le père Boucher, de l'ordre des 
frères mineurs-observantins, avait assisté à ces mêmes cérémonies, et 
y avait pris une part importante. Son récit, d'une singulière naïveté, 
complète le précédent : 


d... Nous montasmes, dit-il, au Calvaire, qui estoit tout tapissé de noir, 
et esclairé de soixante et quatorze lampes. Arrivés en ce lieu, en la partie du 


(1) Vor. Perambulation of Kent. 
(2) À Journey from Alep fo Jerusalem, af enster, ann. Domuini 1697; Oxford, 1740; 
MP. 74. 
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crucifiément, qui éstoit la Meésme place en laquelle, à tel jour, le Sauveur du 
moôtide fut élouËé en croix. éstoit étendu tin crucifix de bois très bien faict, 
couvért d'un drap nôir, Lé prédicateur (e'était le père Boucher lui-même) 
estänt arrivé âu point de saint Luc : Et postquam cenertnt in locum qui vocatur 
Calvari®, fbi crécificerunt em, deux diatres vinrent lever le drap noir qui 
couvroit le crucilix, Et à ce moment, il faut l'avouer, à lecteur! toute l'assemn- 
blée, voyant un si vif portrait du crucifiement douloureux, jeta des sanglots 
et des soupirs…... Ge deuil si juste servit de catastrophe et mit fin à mon ser- 
mon, à la suile duquel quatre religieux prindrent le crucifix enveloppé dans 
un beau drap de fin lin, et fut porté sur la pierre d'onction, où le corps pré- 
cieux, à tel jour, avoit élé embaumé par Nicodème et Joseph... Et venus à la 
dicte pierre, le crucifix fut estendu sur icellé par les quatre pères qui lé por: 
loient..…. (1), » 


On ne se servit pas seulement, au moyen-âge, de la statuaire mobile 
pour représenter les scènes de la Passion; on l'employa encore dans les 
églises, tant séculières que monastiques, pour figurer, aux diverses 
fêtes de l'année, loutes les actions du Sauveur, celles de la Vierge; les 
vies des saints patrons et les légendes des martyrs, Get emploi de la 
statuaire mécanique s'est perpétué dans les églises, particulièrement 
en Îlalie ét en Espagne, presque jusqu'à nos jours, malgré les pres- 
criplions canoniqués contraires, ét notamment cellés du concile dé 
Trente. Dans un Synode tenu à Orihuela, petit évêché suffragant de 
l'archevèché dé Valence, on fut obligé de renouveler, au commence- 
ment du xvu* siècle, la défense d'admettre dans les églises les sta- 
tuettes de la Vierge et les images des saintes frisées, fardées, couvertes 
de bijoux et vêlues de soie, comme des courtisanes, Jubemus, dit le 
chapitre 14, imagunculæ parvæ, fictili apere confectæ et fuco consignatæ, 
si vanitatem et profanitatem præbeant, ad altare ne admoveantur in pos- 
terum (2). On voit que la défense n'élait que condilionnelle et lais- 
sail ainsi une large porte ouverte à l'abus, qui en effet continua. Que 
si quelqu'un de ceux qui me lisent doutait qu'il fût ici question des 


(1) Le père Boucher a donné à son voyage le titre bizarre de Bouquet sacré des plus 
belles fleurs de la Terre Sainte, Notre citation est tirée du éhapitré tu. 

(2} Synodus Orislana, celebrata anno 1600; cap. 14, ap. Colleét. maïxim, concilior. 
Hispamieæ et Novi Orhis; Romæ, 1603: t, IV, p, 718-719, 
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mai onnettes Masmenl dites, qu'on nommait en Espagne titeres, cet 
_ autre passage du même chapitre ferait cesser tous les doutes : « Nous | 

… défendons que dans les églises ou ailleurs on représente les actions du | 
… Christ, celles de la très sainte Vierge et les vies des sain(s, au moyen | 
de ces petites figures mobiles, imaguneulis fictilibus, m 
agitatione compositis, que l'on appelle ulgairement titeres, quas fiter: 

 vulgari sermone appellamus. » | Pn | 2) 
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LL. 


LES SCULPTEURS MÉCANICIENS TAXÉS DE MAGIE AU MOYEN-AGE. 





Dés le xr° siècle, plusieurs prélats et abbés s'étaient vivement, mais 
inutilement élevés contre la statuaire mécanique, qui, rappelant, pour 
ainsi dire, à la vie les saints et les martyrs, leur semblait une sorte 
de coupable évocation des morts et un acte de nécromancie. Un jour 
de l'année 1086, le saint abbé Hugues, étant venu en l'abbaye de Clu- 
gny pour donner l'investiture à cinquante-cinq novices, se détourna 
tout à coup d'un de ceux qu'on lui présentait, et lui refusa la béné- 
diction. Quand on lui demanda le motif de cette rigueur, il répondit 
que ce clerc était un mécanicien, c'est-à-dire un prestigiateur et un né- 
cromancien : Mechanicum illum, seu præstigiatorem (1) esse et necro- 
mantiæ deditum (2). 

De semblables accusations ont été fréquemment portées, durant cette 
période, contre les hautes intelligences qui s'adonnaient aux études 


(1) On n'avait pas encore forgé l'abominable barbarisme prestidigitateur. 
(2) Mabill., Annaf, ordin, Benedict., & IV, p. 564, 
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mathématiques et physiques, à commencer par Gerbert, devenu pape 
au x° siècle sous le nom de Sylvestre IL L'orgue hydraulique qu'il 
avait construit à Reims, l'horloge ou plutôt le cadran sidéral qu'il 
établit à Magdebourg pour Othon HI (4), la prétendue tête d'airain 
parlante que lui attribue Guillaume de Malmesbury (2), le firent pas- 
ser pour magicien. Cette même réverie d’une tête d'airain parlante 
fut imputée encore à plusieurs savans personnages du xu siècle, entre 
autres, à Robert Grosse-Tète, évêque de Lincoln (4), et à Albert-le- 
Grand, On disait à voix basse dans les écoles qu'Albert avait employé 
trente années d'efforts à fabriquer par les mathématiques ou par la 
chimie, d'autres disaient par certaines combinaisons astrologiques, 
une tête de bois ou d’airain qui répondait à toutes les questions (4). 
Quelques-uns allaient jusqu'à prétendre qu'il avait forgé un homme 
dont le cou, les bras et les jambes, faconnés en divers temps sous l'in- 
fluence de certaines constellations, avaient été enfin réunis de manière 
à former un être artificiel complet, ce que Gabriel Naudé appelle un 
androïde (5). Et, comme il ne subsistait naturellement aucune trace de 
cette merveille, on expliquait sa disparution en disant que le jeune 
Thomas d'Aquin, son disciple, celui qui devait bientôt devenir une des 
lumières de l'église, piqué d'être toujours vaincu par le caquet syllo- 
gistique de cette créature équivoque, l'avait frappée d'un coup de bä- 
lon et mise en morceaux (6). 


(t} Dilmar., Chron,, Liv, VI, p. 390. 

(2} Voyez Guill. Malmesbur,, De gestis regum Anglicor., lib, LI, cap. 10, p. 36-837, 
Cf, Hisé. ditt, de France, & VL. 

(3) Joh. Gower., Confessio amentis: ap. Selden. 

(6) Voy. Alph. Tostat., Conti, ên Exod., cap. 14. Oper., À. If, parer, p. 181, — Comm. 
in Nure., cap, 21, 4 IV, pars us, p. 98, — Paradox. & XIT, pars 9, p. 98. 

(5) Voy. Apologie pour ous des grands personnages qui ont été soupronnée de magie. 
1653, p. 529 et suiv. 

(6) Cervantes, qui a porté le dérnier coup à toutes les réveries du moyen-âge, n'a pas 
Qublié les folles histoires de têtes d'airaio parlantes, Voyez Don Quijote, part, 114, cap, 63. 
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IV. 


MARIONNETTES DEMI-RELIGIEUSES ET DEMI-POPULAIRES. 


Les marionnettes mues ostensiblement par des fils n'exposaient pas 
ceux qui les fabriquaient ou qui les faisaient mouvoir à autant de ca- 
lomnies et de périls, et demandaient pour leur construction moins de 
science que les automates dont le moteur restait caché. Aussi furent- 
elles d'un usage beaucoup plus fréquent. C'étaient de vraies marion- 
nettes que les énormes mannequins, en forme de goules monstrueuses, 
qu'on menait en procession dans presque toutes les villes, soit aux Ro- 
galions, soit à la Fête-Dieu, soit aux anniversaires de certains patrons, 
braves chevaliers ou saints évêques, canonisés pour avoir délivré la 
contrée des monstres qui l'infestaient jadis, ou pour avoir (ce qui est 
tout un) dompté l'idolätrie, Amiens, Metz, Nevers, Orléans, Poitiers, 
Saint-Quentin, Laon, Coutances, Langres, etc., ont vu, dans de s0- 
lennelles processions, promener, presque jusqu'à la fin du dernier siè- 
cle, ces formidables machines, vulgairement appelées papoires. On 
distinguait surtout parmi ces simulacres, qui ébranlaient si vivement 
l'imagination populaire, la fameuse tarasque à laquelle une légende 
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rattache le nom de Tarascon, la gargouille de Rouen, la grand'eueule 
de Lyon, l'hydre de l’abbaye de Fleury, dont les mächoires ouvertes 
laissaient voir une ardente fournaise, enfin le grand dragon de Paris, 
tué par saint Marcel, et qu'on promenait, durant les Rogations, autour 
du parvis et dans tout le cloître de Notre-Dame, joie et terreur du peu- 
ple et des enfans de la vieille cité, qui jetaient dans son gosier béant, 
comme dans une large besace de quêteur, de la monnaie, des fruits et 
des gâteaux. 

On n'introduisait pas seulement dans ces cérémonies des figures de 
dragons et de monstres; on y faisait figurer des géans tels que Goliath et 
saint Christophe, on y admettait même quelquefois des mannequins de 
femmes. Venise au x1w° siècle offrit un exemple notable de cette sorte 
de représentation. 11 était d'usage, depuis le x° siècle, de célébrer dans 
celle ville une cérémonie nommée la festa delle Marie en mémoire de 
douze fiancées enlevées, en l'an 944, par des pirates vénus de Trieste, et 
aussitôt reprises des mains des ravisseurs, Pendant huit jours, on con- 
duisait en grande pompe dans la ville et dans les environs douze helles 
jeunes filles couvertes d'or et de bijoux. Elles étaient désignées par le 
doge et mariées aux frais de la Seigneurie. Avec les progrès du luxe, 
la dépense devint si considérable, que le nombre des Maries dut être 
réduit d'abord à quatre, puis à trois. Enfin, le choix de ces jeunes filles 
soulevant trop de brigues dans l'état, on prit le parti de les remplacer 
par des figures de bois. Ce changement fut très mal accueilli par le 
Peuple, 11 fallut, en 1349, venir au secours de ces pauvres Marie di 
legno, comme on les appelait, et les protéger contre les huées et les 
Sarcasmes de la foule, Ce nom même de Maria di legno est demeuré à 
Venise une épithète désobligeante et moqueuse, qu'on applique aux 
Personnes du sexe d'une tournure raide et peu avenante (1). Ces pou- 
Pées de Venise nous ramènent naturellement aux véritables marion- 
neélles, 


(1) Voyez Giustina Renier Michiel, Origine delle feste Vénesiane: Milano, 1839, T. L 
P. 41-109, 
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MARIONNETTES POPULAIRES AU MOYEN-AGE, — PANTOMIMES. 
— CANTIQUES EXPLICATIFS. 


Les dernières marionnettes populaires que nous avons vues chez les 
Grecs et chez les Romains avaient subi la révolution accomplie dans 
lé drame antique; elles étaient devenues pantomimes. Les peuples bar- 
bares, destructeurs et héritiers de la civilisation païenne, n'avaient 
guère pu entrevoir d'autres représentations théâtrales que celles des 
drames pantomimes; il faut entendre par là, comme je l'ai dit, non 
pas une action entièrement muette, mais une action exprimée par 
des gestes sur l'orchestre, tandis qu'un coryphée ou un simple énon- 
ciateur, placé en avant sur le thymelé, chantait ou récitait un canri- 
cum, traduction lyrique ou épique des sentimens ou des actions ren- 
dus par l'acteur. On voit pourquoi ceux des écrivains des vn°, vue et 
Ix° siècles qui ont eu la prétention de continuer la tradition antique 
n'ont composé qu'un si petit nombre de drames dialogués, Ils durent 
naturellement s'appliquer à imiter ce qui avait frappé leurs veux, el, 
à peu d'exceplions près, ils n'avaient vu sur les théâtres grecs et ro- 
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mains que des pantomimes accompagnées de cantica (1). Les écrivains 
du var au xi° siècle nous fournissent, en effet, un certain nombre de 
courtes chansons narratives (histoires bibliques, légendes de saints, 
récits profanes), dont je crois pouvoir considérer plusieurs comme de 
véritables cantica destinés à servir d'explication orale à de petites 
pièces pantomimes que des jongleurs ambulans et peut-être aussi des 
marionnettes représentaient dans les foires ou sous le porche des 
églises, J'ai cité en 1835, à la Faculté des Lettres, comme ayant pu 
avoir la destination que j'indique, le cantique de Judith et d'Holo- 
pherne, imprimé depuis cette époque par M. Édélestan Du Méril (2). 
Je crois que cinq ou six autres pièces également narratives, publiées 
par MM. Grimm, Ébert, Lachmann et Du Méril, telles que la légende de 
saint Nicolas, celles de l'enfant de la neige, du prêtre et du loup, ete. 
élaient aussi de vérilables cantica, programmes en vers de petites 
pièces que des comédiens vrais ou feints représentaient pour les veux. 
Je suis tenté d'en dire autant de plusieurs élégies tragiques ou co- 


miques composées aux xu et xint siècles dans les écoles, notamment 


le Greta et l'Aulularia de Vital de Blois (3), la Lydia et le Milo de Matthieu 
de Vendôme, l'Aldae de Guillaume de Blois, le Miles gloriosus (4), ete. 
Peut-être ces narrations, qui tiennent à la fois du drame et du fabliau, 
élaient-elles les cantica explicatifs de pantomimes jouées dans les éco- 
les, La France a conservé long-temps l'usage de ces spectacles épico- 
lyriques, témoin ceux qui furent donnés dans les rues et sur les places 
de Paris à l'occasion de l'entrée de la reine Isabeau. Les Anglais ont 
conservé cette forme de représentation encore plus long-temps que 
nous, et ils ont mème un mot exprès, encore en usage, pour désigner 
ces spectacles; ils les nomment pageant. 

(1) Peut-être possédons-nous encore quelques-uns de ces cœnfice dé l'antiquité, Il fau- 
deait examiner à ce point de vue l'Orestes, tragédie épique, qui se trouve à Berne dans 
un manuscrit sur parchemin du axe siècle. Voy. Sinner, Codices Biblioth, Bern, 4 I, 

(2) Poésies populaires latines antérieures au doutiéme siècle, p. 184, 

(3) Ce sont les sujets de l'Amphitryon et de d'Aulularia de Flaute, accommodés aux 
mœurs des étudians du moyen-äge. Pour la patrie de Vital et le lemps où il a vécu, voren 
l'édition du Geta donnée par Car, Guil. Müller, Berne, 1840. 

(4) Vo. M. Éd, Du Méril, Origines latines d'u dhédtre moderne, p. 484. 
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Mais, pour ètre aulorisé à dire que plusieurs des cantiques ét des 
légendes rhylhmiques des vu, vu etix° siècles ont servi d'explication 
et de texte à des représentations de marionnettes, il faut préalable- 
ment bien élablir l'existence de ce genre d'amusement durant celle 
époque; es8A1YOns. 

Plusieurs textes prouvent la persistance et la popularité de la ré- 
vrospastie dans l'empire gréc. Synesius, évêque de Plolémaide au 
v' siècle, voulant faire comprendre l'action incessante que Dieu exerce 
sur les démons et généralement les effets qui subsistent après que 
leurs causes appréciables ont cessé, compare ce phénomène à ee qui 
arrive dans le gouvernement des marionnettes, «qui se meuvent 
encore, dit-il, apres que la main qui les dirige a cessé d'agiter Les 
fils (1). » Un grammairien du vu siècle, qui a commenté en grec plu- 
sieurs des ouvrages d'Arislote, Jean, surnommé Philoponus (2), ou plus 
simplement Grammaticus, donne, à propos d'un passage assez obscur 
d'un traité d'Aristote (3], des éclaircissemens tellement précis sur les 
marionneltes automatiques, qu'on peut en inférer que le jeu de ces 
petites machines lui était très familier, « Aristote, dit-il, appelle aurénxra 
baduarx les petites figures de bois dont on donnait le spectacle dans 
les noces, » Ce trait de mœurs est remarquable, Puis il expose com- 
ment les diverses parties de ces figures conservent, lors même qu'elles 
sont au repos, la faculté d'être mues, sans que le mécanicien les 
touche. » Celui-ci, dit-il, met une pièce en mouvement, eette pièce 
transmet l'impulsion à une autre, et enfin la figure paraît s'agiter 
d'elle-même, ce qui est une illusion, et se meut avec tant d'agilité 
qu'on la prendrait pour un danseur pantomime (4), » 

Au xu* siècle, Eustathe, le savant archevêque de Thessalonique, en 
expliquant un vers du quatrième chant de l'Iliade, s'étend, à ma grande 








(1} Opyave veupécrasra. De Pronidentia, lib. 1, Oper., p. 08. 

(2) Ce savant était, suivant Abulpharadge, à Alexandrie en 640, quand les Arabes 
firent la conquête de l'Egypte. 

(3) De Generations anémalium, lb. 11; Opér., & V, p. 42, soq, Ed. Bekker, — Jde 
opus, cum Philopont comment, Venei, 1526. 

(8) Philoponus emploie le mot consacré dexéeôer, J'ai mis le commentaire dans la 
traduction, 
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UNE MARIONNETTE CHEVALERESQUE AU XII SIÈCLE. 
— NOUVEAU MÉCANISME. 



















ILexiste à Strasbourg un manuscrit de la fin du xnr siècle, orné d'un 
grand nombre de curieuses miniatures, dont une, sous la rubrique 
assez bizarre de ludus monstrorum, représente un jeu ou une montre 
de marionnettes. Ce manuscrit, un des plus précieux joyaux de la bi- 
bliothèque de cette ville, renferme un ouvrage de la célèbre Herrade 
de Landsberg, abbesse de Hohenbourg. Cet ouvrage porte le titre de 
Hortus deliciarum et le justifie par l'agrément et la variété des ensei- 
gnemens qu'il contient : c'est un parterre encyclopédique, composé 
de toutes sortes de fleurs poétiques, morales et religieuses (1). Parmi 
beaucoup de morceaux en prose et en vers (qui tous, à beaucoup près, 








(1) Le manuserit de Herrade de Landsberg a été décrit, et les vers qu'il contient ont 
été publiés en 1818 par M. Christ, Maurice Engelhard, en un vol, in-89, avec nn atlas 
in-fo, où les miniatures sont reproduites. M, Alexandre Le Noble a donné une nouvelle 
analyse de ce manuscrit dans le tome ler de ln Fiwiothèque dE te 
3 livraison, . 
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ne sont pas de la docte abbesse), on lit à la page 215 une sorte de glose 
du fameux verset de l'Ecclésiaste, Vanitas vanitaium.…, 
Spernere mundum, spernere nullum, spernere sese, 
Spernere sperni se, quatuor hæc bona sunt. 
« Mépriser le monde, ne mépriser personne, se mépriser soi-même, mépriser 
le mépris qu'on fait de soi, ce sont quatre choses bonnes, » 


Le peintre, dirigé sans doute par la docte abbesse (car le manuscrit 
est du temps mème où elle vivait), n’a pas cru pouvoir rendre par un 
emblème plus expressif la pensée de Salomon et de Herrade sur la va- 
nilé de l’homme qu'en nous montrant le roi de la création soumis à 
l'action d'un fil de marionnette, En elfet, sur un étroit plancher sont 
posés deux petits hommes armés de pied en cap, que deux bateleurs 
font combattre et mouvoir à leur gré, au moyen d’un fil qui se croise 
el dont chacun tire un bout à soi. La pensée de cette miniature 
prouve non-seulement que le jeu des marionnettes existait durant l'é- 
poque féodale, mais qu'il était d'un usage assez commun pour offrir 
alors, comme chez les anciens et dans les temps modernes, un sym- 
bole parfaitement clair et intelligible à tous. 

Quant aux personnages que l'artiste a mis en jeu, le choix qu'il a 
fait de deux chevaliers confirme mon opinion sur le répertoire habituel 
des marionnettes. Il était tout simple, en effet, qu'au xnf siècle la péin- 
lure ou la parodie d'un duel ou d’un tournoi fût le spectacle le plus 
assuré de plaire aux châlelains et aux châtelaines, ainsi qu'à la foule 
de leurs vassaux. 

Au-dessous de nos deux pantins, on lit cette seconde et plus mélan- 
colique paraphrase du fameux verset de Salomon : 

Unde superbit homo, cujus conceptio culpa, 
Nasci pœna, labor vila, necesse mori*? 
Vana salus hominis, vanum décus, omnia vana : 
later vana nihil vanius est homine. 
Post hominem vermis, post vermem fit cinis, eheu! 
Sic in non hominem vertitur omnis homo (1). 


(1) Herrade, avant Bossuet, nous montre l'homme réduit à « c& je ne sis quoi qui 
n'a plus dé nom dans aucune langue. » 
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Ces lugubres distiques, placés au-dessous d'une danse de marion- 
nettes, ne sont-ils pas comme la contre-partie chrétienne du canficum 
lémurique du banquet de Trimalcion ? 

Quant au procédé mécanique que cette miniature nous révèle, il 
diffère entièrement de ce que nous avons vu jusqu'ici. Les mains qui 
font mouvoir les deux statuettes ne sont pas cachées; elles tirent les 
fils, non dans le sens perpendiculaire, mais dans la direction hori- 
zontale. C'est le premier exemple que nous ayons rencontré d’une pa- 
reille disposition. Nous ne savons si elle à commencé au moyen- 
âge; mais elle s'est assurément prolongée bien au-delà. En effet, dès 
les premiers pas que nous allons faire dans les temps modernes, nous 
trouverons un procédé fort semblable en possession de l'admiralion 
du vulgaire et même des savans. 





TROISIÈME ÉPOQUE. 


MARIONNETTES DANS LES TEMPS MODERNES. 
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MARIONNETTES PERFECTIONMÉES AU XVI' SIÈCLE. 


Un très habile homme, non moins célèbre par les bizarreries de 
Son caractère que par son savoir universel, Jérôme Cardan, médecin 
et mathématicien, né à Pavie en 1801, est, sinon le plus ancien écri- 
Vain moderne qui ait mentionné les marionnettes, du moins le pre- 
Mier qui ait porté sur ce sujet une attention sérieuse et scientifique. 
Cardan s’est occupé deux fois du mécanisme des marionnettes, la pre- 
Mière, dans son traité de Subtilitate, publié à Nuremberg en 1530; la 
seconde, dans une sorte d’encyclopédie, intitulée de Varietate rerum. 
Au livre XIII de ce dernier ouvrage, l’auteur, traitant des plus humbles 


16 UNE MARIONNETTE DÉCRITE PAR CARDAN, 

produits de la mécanique (de artificits humilioribus), cite parmi les 
experimenta minima, qui sont l'objet du chapitre Lxur, uné espèce fort 
singulière de marionneltes qu’il décrit avec minutie, mais malheu- 
reusement avec l'obscurité qui lui est habituelle, Ce procédé, qu'il 
expose sans parvenir à l'expliquer, ressemble beaucoup à celui dont 
le manuscrit de Herrade de Lansberg nous a transmis la représentation 
graphique. Voici, d'ailleurs, le passage même de Cardan, que j'ai tra- 
duit le plus fidèlement qu'il m'a été possible : 


ü J'ai vu, dit-il, deux Siciliens qui opéraient de véritables merveilles au moyen 
de deux statuettes de bois qu'ils faisaient jouer entre elles. Un seul fil les tra- 
vérsait de part en part. Elles étaient attachées d'un côté à une statue de bois 
qui (1) demeurait fixe, et de l’autre à la jambe que le joueur faisait mouvoir. 
Ce fil était tendu des deux côtés. Il n'y a sorte de danses que ces statuettes ne 
fussent capables d'imiter, faisant les gestes les plus surprenans des pieds, des 
jambes, des bras, de la tête, le tout avec des poses si variées, que je ne puis, je 
le confesse, me rendre compte d'un aussi ingénieux mécanisme ; car il n'y avait 
pas plusieurs fils, tantôt tendus et tantôt détendus ; il n'y en avait qu'un seul 
dans chaque statuette, et ce fil était toujours tendu. J'ai vu beaucoup d'autres 
figures de bois mises en mouvement par plusieurs fils alternativement tendus 
et détendus, ce qui n'a rien de merveilleux, Je dois dire encore que c'était un 
spectacle vraiment agréable que de voir à quel point les gestes et les pas de ces 
poupées étaient d'accord avec la musique (2). 


L'auteur, comme on le voit, n'indique pas l'office que remplissait 
le second Sicilien. La miniature du Aortus deliciarum nous montre, 
au contraire, les deux bateleurs occupés à concourir à une action 
commune. Dans l'appareil décrit par Cardan, un seul joueur semble- 
rait pouvoir suflire, comme dans nos marionnettes du dernier ordre, 
celles que les petits Savoyards font danser dans les carrelours, au 
son d'un flageolet, d'une vielle ou d'un tambour de basque, en agi- 
lant avec le genou la ficelle attachée à leur poupée, qu'ils nomment 


(1) Je lis ici que au lieu de que, que donne l'imprimé. 
(2) Voy. Hieron. Cardani Mediolanensis medici Opera, p. 493, — Jérôme Cardan, 
natif de Pavie, exerçait la médecine à Milan, à l'époque de l'impression de ses œuvres: 
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Cathos ou Catherinette (1). Cependant, s'il n'eût été question que d'une 
chose aussi simple, l'esprit subtil de Cardan ne se serait pas tant émer- 
veillé. Il me paraît vraisemblable que ce prétendu fil unique et tou- 
jours lendu était un petit tube par lequel passaient plusieurs fils très 
fins, réunis dans l'intérieur de la poupée et dont le jeu était ainsi sous- 
Lrait aux regards, Nous verrons tout à l'heure un procédé à peu près 
semblable (2). 

Le second passage de Cardan, celui qui fait partie du traité de Sub- 
tilitate, n'a trait qu'aux marionnettes ordinaires; mais l'auteur est si 
frappé de l'illusion qu'elles produisent, qu'il n'hésite pas à les placer 
dans la partie de son ouvrage qui traite de mérabilibus et modo repre- 
sénlandi res varias prœter fidem (3): « Si je voulais, dit-il, énumérer 
toutes les merveilles que l'on fait exécuter, par le moyen de fils, aux 
Slatueltes de bois vulgairement appelées magatelli, un jour entier ne 
Me Suflirait pas, car ces petites figures jouent, combattent, chassent, 
dansent, sonnent de la trompette et font très artistement la cuisine. » 

On voit, entre autres choses, dans ce passage, que vers l'année 1850 
On appelait, dans l'Italie du nord, les marionnettes du nom latinisé de 
Magalelli, que je ne trouve dans aucun vocabulaire. Il se pourrait que 
Magatelli (par le changement fort nalurel des labiales 6 et m) ne fuül 
qu'une variante de bagatelli, et cela me semble d'autant plus probable 
qu'on appelle en Italie bagatelle les amusemens de la place publique et 
bagatellieri tous les saltimbanques, y compris les joueurs de gobelets et 
de marionnettes (4). 

Un contemporain de Cardan, Federico Commandino d'Urbin, né en 
1509, grand mathématicien et second Archiméde (5), n'a pas dédaigne 


(1) Ce petit spectacle des ruvs a été souvent gravé. Voy, une vignette de Charlet, en 
ëte d'un quadrille pour piano de J. Klemezynsky, intitulé les Martonnettes: Paris, 1848. 

(£) Il est vrai que, dans cette hypothèse, le joucur devait s'aider de la main. 

(3) De Subtilitate, lib. XVII; Nuremberg, 1550, p. 543, et Opera, t, IT, p. 636. 

\i) Le voyageur Pietro della Valle compare les gens qui montraient de son temps la 
huterne magique, les ombres chinoises et les marionnettes dans les vues dé Constanti- 
fople, aux bagatelliert qui remplissaient le même office sur le dorgo dé Castello à Naples 
CETTE place Navone à Rome. 

51 C'est lo titre que lui décerne Boldetti, Geservasiont sopra à cémvélers, ete, Hib, Il, 
GAP. X1v, p. 407, 
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non plus de s'occuper des statuettes à ressorts. Son élève le plus habilé 
et son compatriote, le géomètre poète Bernardino Baldi, adressa, vers 
1575, un sonnet à sa mémoire dont voici le tercet final : 


O come l'arte imitatrice ammiro, 
Onde con modo inusitato e strano 
Muovesi il legno, e l'uom ne pende immoto (1)! 


Quelques critiques ont inféré de ces vers que Federico Commandino 
avait apporté quelques notables perfectionnemens aux marionnettes, “ 
Je dois confesser que, dans ce que j'ai parcouru de ses écrits, je n'ai“ 
rien trouvé qui eût clairement rapport aux statueltes mues par des « 
fils. Ce qui a particulièrement occupé ou, si l'on veut, récréé ses 
veilles, c'est l'application de la mécanique à la construction des auto= 
males hydrauliques, dont on faisait de son temps un très fréquent 
el très ingénieux emploi, surtout en Italie et en Allemagne. Quelques 
années après, Baldi, devenu abbé de Guastalla, mentionne, dans là 
préface placée devant sa traduction des Automata de Héron (2), plu- « 
sieurs de ces créations hydrauliques qui animaient le marbre et l'ai- 
rain dans les jardins et les palais princiers, sortes de drames aqua- 
tiques dont Montaigne a mentionné quelques particularités dans le 
journal de son voyage en Italie, notamment à Tivoli, à Florence et à 
Augsbourg. De plus, Baldi parle dans cette préface, avec une singu- 
lière admiralion, des simples et vraies marionnettes, qu'il définit aveé M 
une précision technique qui ne permet pas de douter qu'il ne les con- “ 
nût à merveille, Il affirme non-seulement qu'une grande adresse ma- 
nuelle est nécessaire pour les faire mouvoir, et beaucoup d'esprit pour « 
les faire parler, mais que la connaissance des mathématiques est in- | 
dispensable à leur construction, et il allégue sur ce point Le témoignage 
de Pappus et d'Athénée, témoignage que le vague de sa citation ne 


| 
LL: 


{1} Ges vers sont imprimés en tte de la traduction des Aufomata dé Héron d'Alexan— « 
drie : De gli automatt vero machine se moventi, libri due. | 
(2) Baldi avait composé celle traduction avec l'intention de la dédier à son maitre 
Feder. Commandino; mais la mort de ce géomètre, arrivée en 1576, l'en empêche. La = 
dédicace à Giacomo Contarini porte la date de 1589. Bernardino Baldi « composé ui | 

poëme estimé sur la navigation, 
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ma pas permis de vérifier dans leurs œuvres. Il regrette de voir les 
jolies statuettes animées par le génie de la mécanique devenir de fu- 
üiles jouets d'enfant; il compare la décadence de cet art ingénieux à 
celle du grand art des Æsopus et des Roscius, tombé des hauteurs de 
la véritable scène sur les tréteaux des charlatans, et déplore qu'un 
si noble exercice ne soit bientôt plus pratiqué que par un ramas de 
bateleurs grossier, ignorant et sordide, abietto, volgare e sordido (1). 
Depuis lors, en effet, le goût des marionnettes est devenu et est de- 
meuré si populaire en Italie, que des baraques de burattini (c'est le 
nom que les Italiens donnent généralement aux marionnettes) cou- 
vrent les places publiques de toutes les cités, sans préjudice des théä- 
tres à demeure et des représentations dont les particuliers se donnent 
chez eux le plaisir. 


(1) Baldi, De gli automati, ete, p, 10 et 11. 
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MARIONNETTES ITALIENNES EN PLEIN AIR. 


Voulez-vous, sans passer les Alpes, faire connaissance avec les mas 
rionnettes ambulantes de Florence et de Rome? Suivez Lorenzo Lippi 
l'auteur d'A Malmantile Racquistato, sur la grande place de Florence, 
sans négliger de consulter son annolateur, Paolo Manucci (1). Ou bien 
ouvrez le poème si populaire à Rome de Giuseppe Berneri, /! Meo 
Patacca (2), illustrée par le crayon naïf de Bartolomeo Pinelli (3} 
L'ingénieux artiste a dessiné un épisode du troisième chant, don! 
l’action se passe sur la place Navone; il a indiqué, au second plan, les 
jeux populaires qui animent cette place. Les castelli di legno dei bural- 
tini n'y manquent point. Faites mieux encore : feuilletez un autre ré 


1} L Mafrrantile, cant. Il, st. 46, Lippi décrit agréablement dans un autre passagé 
(eunt. 1, st. 34) les fanéoccini des rues qu'un petit paysan fait danser avec le pied ou lé 
genou, 

(2) Ce poème en douzé chants contient la déscriplion des fêtes données à Rome pour 
la délivrance de Vienne et La victoire remportée par Jean Sobieski sur les Turcs. 


(3) Rome, 1823. In-4° oblong, avec 53 planches, L'approbation de la première édition 


dé ce poème porte la date du 6 décembre 1696, 
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cueil du même artiste, Raccolta dei cinquanta costume pittoreschi: vous 
y trouverez une planche, la dixième, je crois, qui offre la r'eprésenta- 
tion exacte et complète d'un casofto dei burattini. La toile est levée; 
Pulcinella (Polichinelle) occupe bruyamment la scène. Un loup, ou 
demi-masque noir, lui couvre le haut du visage; sa taille droite est 
serrée dans une casaque blanche: sa tête est surmontée d'un bonnet 
blanc en mitre : c'est pour nous un type tout-à-fait nouveau et sans ana- 
logue, demi-arlequin et demi-pierrot, Pinelli a groupé autour de la 
baraque les dilettanti les plus ordinaires de ces théâtres plébéiens. Voici 
deux belles et robustes Romaines: près d'elles, deux moines, plus oc- 
cupés, disons-le, de Pulcinella que de leurs Jolies voisines; en face, 
quelques enfans, dont un se hausse sur un pavé, puis quelques vigou- 
reux el basanés Zrasteverini; enfin un paysan attardé, qui jouit, assis 
sur Son âne, de ce spectacle délectable et des lazzi qui l'assaisonnent. 
Souvent à celle foule se mêlent des personnes d'un rang ou d'un mé- 
rie considérable. On raconte, par exemple, que le célèbre Leone Al- 
lacci, bibliothécaire de la Vaticane sous Alexandre VIL, auteur de plu- 
sieurs grands ouvrages de théologie et de la Dramaturgia, allait se dé- 
lasser tous les soirs aux marionnettes. J'ignore malheureusement la 
“ource de celle tradition si honorable pour les tréteaux de Polichinelle. 

Passons, à présent, sur la gran piazza de Milan, aux jeux des fantoc- 
cini, autre nom des marionnettes. Le savant père Francesco Saverio 
Quadrio, auteur estimé d'une histoire générale de la poésie, ne dédai- 
Snera pas de nous servir de cicerone. Il nous révèle, en effet, avec une 
fre compétence, dans un chapitre spécial (1), les divers secrets de 
Pulcinella et toutes les ficelles qu'emploient les joueurs qui le font 
£esliculer et parler. Parmi ces dupeurs d'yeux et d'oreilles, celui qui, 
4u lémoignage du savant père de la compagnie de Jésus, attirait de 
Son temps et retenait autour de ses tréteaux la plus belle et la plus 
ombreuse compagnie, était Massimino Romanini , Milanais, dont le 
om lui a paru digne d'une honorable mention. 

C'était presque toujours un seul joueur qui faisait mouvoir tous les 
Personnages, et qui en même temps récitait ou improvisait toute la 


(1} Steria e ragione d'ogni poesia, Milano, 1784: vol. ILE, part. 2e, p, 247 et 948, 
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Le 


pièce. Ce maitre Jacques des marionnettes avait soin de varier ses in-« 


tonations, suivant les rôles, au moyen du siffet-pratique, appelé en | | 
Italie fschio ou pivetta (4). Quelquefois cependant deux personnes sem 


partageaient la besogne; l’une récitait où improvisait la pièce (la bur-" 


letta), tandis que l'autre ne s'appliquait qu'à régler la marche et les 


gestes des panlins. 


Les choses se passaient ammsi au xvu* siècle, et se passent encore à" 
peu près de même, non-seulement dans les rues et sur les places de 


Rome, de Florence et de Milan, mais dans celles de toutes les villes 
d'Italie. À Venise sur la rive des Esclavons, à Naples sur le largo di 


Castello, à Turin, à Gênes, à Bologne, partout on est assuré de trouver 


un grand nombre de castelletti en plein air, entourés par un auditoire 
toujours attentif, toujours amusé, toujours content. 

{1} Diminutif de piva, cornemuse. Voy, Quadrio, ouvrage cité, ét J Maimantile, 
cant. Il, st. 46, la note de Paolo Manucci. 











GRANDS THÉATRES DE MARIONNETTES. 


Outre les Puppi en plein air, il y a dans toutes les villes d'Italie des 
Marionnettes plus élégantes, ayant élu domicile dans de vrais petits 
théâtres, où les amateurs du genre peuvent aller les applaudir, assis 
Commodément sur les banquettes d'un parterre dont le prix varie de 
trois à six sous. Ces fantoccini d'un ordre supérieur différent totalement 
de leurs confrères ambulans. Ils ne sont pas, comme les Pupazzi des 
Places publiques, mus simplement par la main du joueur, cachée sous 
leurs habits; ils obéissent à des fils ou à des ressorts. Ils ne sont pas 
non plus taillés dans le bois de la tête aux pieds. Leur chef est ordinai- 
rement de carton; leur buste et leurs cuisses sont de bois, leurs bras de 
Cordes; leurs extrémités (à savoir, les mains et les jambes) sont de plomb 
Où garnies de plomb, ce qui leur permet d'obéir à la moindre impulsion 
donnée, sans perdre leur centre de gravité, Du sommet de leur tête sort 
Une petite tringle de fer qui permet de les transporter aisément d'un 
point de la scène à un autre. Pour dérober aux spectateurs la vue de 
Celle tringle, ainsi que le mouvement des fils, on a imaginé de placer 
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devant l'ouverture de la scène un réseau, composé de fils perpendicu- 
laires très fins et bien tendus, qui, en se confondant avec ceux qui 
font agir les pantins, déroutent l'œil le plus attentif, Par une autre me 
vention plus ingénieuse encore, on fait passer tous les fils, hormis ceux 
des bras, par l'intérieur du corps; ils en sortent par le haut de la iète, 
où ils se réunissent dans un mince tuyau de fer creux, qui sert en MÊME 
temps de tringle. Enfin, un système tout différent a été introduit plus 
tard par Bartolomeo Neri, peintre et mécanicien distingué. Ce procédé 
consiste à établir sur lé plancher de la scène des rainures dans less 
quelles s'emboîte le support de chaque marionnette. Des contre-poids 
ou un machiniste placé sous le théâtre dirigent ces supports et font 
jouer les fils (4). Ces divers systèmes, quelquefois combinés ensemble, 
sont arrivés à obtenir les tours de force les plus surprenans. 

Passant à Gênes en 1834, un de nos compatriotes se fit conduire aux 
burattini établis rue des Vignes (au teatro delle Vigne). Il vit repré- 
senter dans une salle un peu fanée, mais d'ailleurs assez jolie, un 
grand drame militaire, la Prise d'Anvers, où le maréchal Gérard et le 
vieux général Chassé lultaient de phrases ronflantes, de roulements 
d'yeux et d'héroïsme (2). 

A Milan, les fantoccini du théâtre Fiando sont aussi célèbres et aussl 
visités des étrangers que le dôme, l'arc du Simplon ou la châsse de saint 
Charles. Dès 1823, un correspondant du Globe nous en avait donné des 
nouvelles : « Telle est, disait-il, la justesse des mouvemens de ces pe 
tits acteurs; leur corps, leurs bras, leur tête, tout marche avec tant de | 
mesure et dans un si parfait accord avec les sentimens exprimés paid} 
la voix, qu'aux dimensions près j'aurais pu me croire dans la rue dès 
Richelieu. Outre Nabucodonosor, tragédie classique... on représenté 
un ballet anacréontique dessiné à la Gardel. Je voudrais que les daim 
seurs de l'Opéra, si fiers de leurs bras et de leurs jambes, pussent volf 
ces danseurs de bois copier toutes leurs attitudes et se donner leu 
graces (3). » Cependant, comme il est impossible de contenter lout le 





(1) Quadrio, ouvrage cité. 
(2) Vor. De Paris à Naples, par M, Jal, t, [, p. 234-297. 
{3j Globe, n° du 7 août 1827, 
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monde, un autre touriste (belge, je crois) ne sortit pas entièrement sa- 
tisfait de cette représentation. Que reprochait-il à ces excellentes ma- 
rionnétles? I] les trouvait encore un peu raides. 

M. Jal a vu en 1894 les fantoccini de Milan jouer un drame roman- 
tique en six tableaux, le Prince Eugène de Savoie au siège de Temeswar, 
avec autant d'aplomb que nos acteurs de la Porte-Saint-Martin; mais 
cé qui l'étonna le plus, ce fut le ballet exécuté pendant les entr'actes. 
« La danse de ces Perrot et de ces Taglioni de bois, dit-il, est vrai- 
ment inimaginable : danse horizontale, danse de côté, danse verti- 
cale, toutes les danses possibles, loutes les fioritures des pieds et des 
jambes que vous admirez à l'Opéra, vous les retrouvez au théâtre 
Fiando; et quand la poupée a dansé son pas, quand elle a été bien 
applaudie, et que le parterre la rappelle, elle sort de la coulisse, salue 
en se donnant des airs penchés, pose sa petite main sur son cœur, et 
ne se relire qu'après avoir complétement parodié les grandes canta- 
lrices et les fiers danseurs de la Scala (1). » 


{1} De Paris à Naples, À 11, p. 43-45. 
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ANCIENS ET NOUVEAUX PERSONNAGES DU RÉPERTOIRE DES BURATTINI. 
— LE GRAND OPÉRA AUX MARIONNETTES. 


À une époque reculée, et qu'il serait léméraire à un étranger de 


vouloir préciser, le personnage favori, le héros des marionnettes 


d'Italie fut un célèbre masque de la Comedia dell Arte, Romain où 
Florentin d'origine, nommé Æurattino, Ce personnage acquit une sl 


grande vogue, qu'il fut admis sur les théâtres de marionnettes, el 


que celles-ci furent appelées de son nom burattini. Je pourrais cilen 
plusieurs comédies imprimées dans lesquelles Burattino joue le prin-" 


cipal rôle. Voici le titre d'une pièce imprimée à Rome en 1628 : Le 


disgrazie di Buraitino, comedia di Francesco Gattiei. La renommée dem 
Burattino s’est étendue hors de l'Italie, Je trouve ce personnage mens 
tionné à Paris, parmi les autres masques de la comédie italienne, dans 
un petit écrit de 1622 intitulé : Discours de l'origine et mœurs, fraudes 
et impostures des ciarlatans, dédié à Tabarin et à Desiderio de Combes 
On voit par le mot ciarlatans que l’auteur (qui ne s'est pas nommé 


était partisan du françois italianisé, dont s'est moqué si finement Henry 


———————— _ - 
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Estienne. On lit au chapitre mr: « Nous comprenons sous ce mot ciar- 
latans les docteurs Gratian, les Zani, Pantalons, Furatins, et ces gens 
qui, sur un théâtre, représentent le Sicilien, le Néapolitain, l'Espagnol, 
le Bergamasque, etc. » 

IL y a peu d'années, les caracteres les plus en vogue en Italie sur les 
lhéâtres de marionnettes étaient Cassandrino à Rome, Girolamo à 
Milan et Gianduja à Turin. À Naples, Pulcinella et Scaramuccia ont 
toujours régné sans partage. 

Girolamo remplit à Milan le premier rôle dans toutes les farces, dans 
toutes les parodies, dans toutes les petites pièces à allusions satiriques, 
triple source dont s'alimente la fortune des fanfoccini, On a vu Giro- 
lamo jouer Pirithoüs, dans une parodie d'Alceste, poudré à blanc, avec 
ailes de pigeon et bourse (1). Dans cetle farce, il accompagne Hercule 
aux enfers, el ses frayeurs pendant la roule rappellent un peu les pol- 
tronneries qu'Aristophane prête, en pareille occasion, à Xanthias dans 
les Grenouilles. M. Bourquelot, en 1841, à trouvé Girolamo très amu- 
sant dans une pièce en cinq actes, le Terrible Maino, chef de brigands, 
mélodrame avec accompagnement de poignards, d'évanouissemens et 
de coups de pistolet. Le voyageur raconte agréablement qu'il eut pour 
25 centimes une belle place au parterre, dans une jolie petite salle à 
trois rangs de loges, qu'il se prélassa sur un large banc de bois muni 
d'un dossier de même matière, qu'il entendit des airs d'opéra exéculés 
avec un certain ensemble, enfin qu'il vit une pièce à grand spectacle, 
ayant un ballet pour intermède, comme à la Scala (2), Ajoutons que le 
Plastron le plus ordinaire des plaisanteries de Girolamo est un Piémon- 
lis qu'on a grand soin de supposer parfaitement stupide, gracieuseté 
de bon voisinage que les fantoccini de Turin ne manquent pas de ren- 
Voyer à leurs petits confrères de Milan. 

À Rome, le théâtre des burattini est privilégié; on lui permet de 
Continuer de jouer pendant la clôture obligée des autres théâtres, la- 
Quelle dure depuis les derniers jours du carnaval jusqu'aux fêtes de 
Noël, Ce théâtre, le meilleur qui existe peut-être en ce genre, occupe 


(} Lettre de M. Viguicre dans de Monde dramatique, 1895, L. IL, p. 85. 
(3) Voyez des Marguerites, nouveau keapsake; Moulins, 1864, p. 75 ot suiv. 
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gg THÉATRE DU PALAIS FIANO À ROME. 


sur la place San Lorenzo in Lucina une salle basse du palais Fiano. 
Nous avons pour nous y introduire un des esprits les plus fins de ces 
derniers temps, l'auteur dé Rome, Naples et Florence, Pouvons-nous 
mieux faire que de le suivre et de l'écouter? 


« Hier, vers les neuf heures, dit M. Beyle, je sortais de ces salles magnif- 
ques, voisines d'un jardin rempli d'orangers qu'on appelle Le café Rospoli. 
Vis-à-vis se trouve le palais Fiano. Un homme à la porte d'une espèce dé 
cave disait : « Entrate, 6 signorë! entrez, messieurs! voilà que ça va com- 
mencer! » J'entrai en effet dans cé petit théâtre pour la somme de #8 cen- 
times, Ce prix me fit redouter la mauvaise compagnie et les puces. Je fus 
bientôt rassuré; j'avais pour voisins de bons bourgeois de Rome... Le peuple 
romain est peut-être celui de toute l'Europe qui aime et saisit le mieux la sa- 
lire fine et mordante.... La censure théâtrale est plus méticuleuse que celle de 
Paris; aussi rien de plus plat que les comédies. Le rire s'est réfugié aux ma- 


rionnettes, qui jouent des pièces à peu près improvisées.…. J'ai passé au palais 


Fiano une soirée fort agréable; le théâtre sur lequel les acteurs promènent leur" 


pelile personne peut avoir dix pieds de large et quatre de hauteur... Les dé-« 


coralions sont excellentes et soigneusement calculées pour des acteurs de douze 
pouces de haut, » 


Apres celle description flatteuse du matériel, M. Bevyle passe aux ac- 
teurs et à la pièce : 


« Le personnage à la mode parmi le peuple romain, dit-il, est Cassandrino. 


Cassandrino est un vieillard coquet de quelque cinquante-cinq à soixante ans, 


léste, ingambe, à cheveux blancs, bien poudré, bien soigné, à peu près comme 
un cardinal. De plus, Cassandrino est rompu aux affaires, et brille par l'usage 


du monde le plus parfait: ce serait, en vérité, un homme accompli, s'il n'avait 
le malheur de tomber régulièrement amoureux de toutes les femmes qu'il ren-« 


contre... Vous conviendrez qu'un pareil personnage n'est pas mal inventé pour 
un pays gouverné par une cour oligarchique, composée de célibataires, et oil 


le pouvoir est aux mains de la vieillesse... 1 va sans dire qu'il est séculier; 
mais je parierais qué dans toute la salle il n'y à pas un spectaleur qui ne lui voie 
la calotle rouge d'un cardinal, ou tout au moins les bas violets d'un monst- 


gnore, Les monsignori sont, comme on sait, les jeunes gens de la cour du papé, « 


les auditeurs dé ce pays; c'est la place qui mène à toutes les autres... Romé 
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est remplie de monsignori de l'âge de Cassandrino, qui n'ont pas fait fortune 
et qui cherchent des consolations en attendant le chapeau. » 

La pièce que vit représenter ce soir-là notre spirituel narrateur était 
Cassandrino allievo di un pittore, Cassandrino élève en peinture, C'est, 
comme on va voir, ce que nous appellerions une pièce hardie. Un 
peintre de Rome a beaucoup d'élèves et une fort jolie sœur, Cassan- 
drino, dont vous connaissez la position et l'humeur, s'introduit chez 
celle jeune dame, et, n'osant à cause de son âge hasarder une décla- 
ration trop claire, la prie de lui permettre de chanter une cavatine 
qu'il a entendue dans un concert, La cavatine exécutée ce soir-là de- 
vant M. Beyle était un des plus jolis morceaux de Paësiello, et fut 
chantée à merveille dans la coulisse par la fille d'un savetier, L'amou- 
reux entretien est troublé par le frère de la belle, le jeune peintre, qui 
porte des favoris énormes et des cheveux bouclés fort longs; c'est le 
costume obligé des gens de génie. Cassandrino est rudement congédié, 
el la demoiselle vertement semoncée pour avoir reçu en tête-à-tôte un 
homme qui ne peut pas l'épouser. Ce trait est applaudi à toute ou- 
lrance, Au second acte, Cassandrino revient chez le peintre, mais ha- 
billé en étudiant : il a mis des favoris noirs, seulement il a oublié ses 
boucles poudrées à blanc sur l'oreille. Il emploie cette fois près de sa 
Maîtresse les argumens irrésistibles : il est riche, et lui offre de par- 
lager sa fortune. « Nous vivrons heureux, lui dit-il, et personne he con- 
faifra notre bonheur. » Rire général et bravos pendant deux minutes. 
Cependant le futur porporato est surpris par une tante de la jeune fille, 
Vieille connaissance qu'il a courtisée jadis à Ferrare. Pour lui échap- 
Der, il se sauve dans l'atelier, où les rapins lui font une réception peu 
lraternelle, Le peintre le tire de leurs mains, mais pour lui faire sen- 
lir la pointe d'un poignard. Cassandrino, qui ferait peut-être bonne 
Contenance devant le péril, mais qui craint par-dessus tout de faire un 
éelaf, consent, bon gré mal gré, à épouser la tante. Cependant, comme 
l'est optimiste et prend toutes choses par leur bon côté, il s'approche 
de la rampe, el dit en confidence aux spectateurs : « Je renonce au 
TOUge; mais je deviens l'oncle de l'objet que j'adore, et.….! » N feint 
alors que quelqu'un l'appelle, fait une pirouetle et disparaît, suivi des 
fPplaudissemens de toute la salle. 


930 PULCINELLA DE RETOUR A RÔME. 


Chaque soir ce sont, au théâtre du palais Fiano, de nouvelles pelites 
pièces, où Cassandrino est accueilli avec la même faveur, M. F. Mer- 
cey, qui a inséré dans la Revue des Deux Mondes d'intéressans articles 
sur de Théâtre en Italie, nous a fail connaître quatre ou cinq petits 
chefs-d'œuvre de ce répertoire lilliputien. Je rappellerai seulement le 
Voyage à Civita Vecchia, où Cassandrino, célibataireennuyé qui cherche 


à se distraire de la trop monotone tranquillité de son coin du feu, tombe 


dans une suite de mésaventures et de burlesques catastrophes; puis, 
Cassandrino dilettante e impresario, autre jolie petite pièce, où Cassan- 
drino, amateur trop passionné de la musique et du beau sexe, se trouve 
aux prises avec le tenor, le hasso cantante, le Basso buffo, el surtout 
avec la prima donna, sa maitresse, el le maestro, son rival. Ce maestro 
est dans la fleur de la jeunesse; ses cheveux sont blonds, ses yeux 
bleus: il aime le plaisir et la bonne chère; son esprit est encore plus 
séduisant que sa personne, et il porte de plus un bel habit de vigogne. 
À tous ces avantages, et surtout à la vue de cet habit de vigogne, si fa- 


meux depuis la première représenlalion du Barbiere, toute la sallew 


éclate en applaudissemens; on à reconnu Rossini (4). 

Mais quel est, nous demandera-t-on, le Théodore Leclerc ou le Henry 
Monnier de ces amusantes bagatelles? M. Mercey nous apprend que 
tous ces petits chefs-d'œuvre de franche gaieté et de fine satire sont 
dus à un certain M. Cassandre, joaillier sur le Corso, et homonyme dé 
son héros par pur hasard, qui ne dédaignait pas de mettre lui-même 
en scène ses petits acteurs. Malheureusement, depuis quelques années, 


ce charmant et naïf observateur a cessé d'exister, et Cassandrino n'es 


déjà plus aujourd'hui à Rome qu'un souvenir qui s'ellace, comme 
chez nous celui de Potier et de Tiercelin. Pulcinella est revenu et ré: 
gne en ce moment au palais Fiano dans toute sa gloire séculaire, I Y 


chante aujourd'hui sa vieille chanson, toujours nouvelle, Un jeune 


amaleur de mélodies nationales, M. Ed. Leblant, l'a entendue en 184%: 


Il a noté l'air sur place, et a bien voulu me le communiquer, C'est une 


mélodie très gaie, dont les trois premières mesures me semblent rafe 
peler un peu (si parva licet, elsi ce n'est point dé ma part une illusion) 


M1) Voyez Revue des Deux Mondes, livraison du 15 avril 1840. 








LES DANSEUSES DU PALAIS FIANO. M 


la première phrase de la barcarolle qui a donné son nom à un des 
opéras de M. Auber (1). 

Les burattini du palais Fiano jouent, comme les fantoceini de Milan, 
des mélodrames et de grandes pièces fantastiques entremèlés de char- 
mans ballets, tels que le Puits enchanté, tiré des Mille et une Nuits. 
Ils jouent même des tragédies improvisées, qui ne manquent ni d'in- 
vention ni de pathétique. Un correspondant anonyme du Vew-Hfonthiy 
Magazine, que je crois n'être autre que M. Beyle, donne de grands 
éloges à une pièce de ce genre, intitulée Zemisfo (2). 

Quant à la perfection des entrechats et des ronds de jambe de mes- 
dames les marionnettes de Rome, je ne citerai qu'un fait, qui me 
dispensera de tout autre éloge. Les pudiques scrupules de l'autorité 
ont astreint ces innocentes sylphides à porter des calecons bleu de ciel, 
tant on a craint les dangers de l'illusion! 

Cette illusion, en effet, est si complète au palais Fiano, qu'elle a 
suguéré à un habile critique, M. Peisse, d'excellentes réflexions sur la 
réalité en peinture et les lois de l'illusion matérielle, tant recherchée 
des artistes qui peignent des dioramas : « J'ai eu, dit-il, l'occasion de 
me convaincre de cette facilité d'illusion au spectacle des buratfint 
a Rome. Les burattini sont de petits mannequins dirigés par un 
homme placé dans les frises de la scène, qui est absolument disposée 
comme celle de nos théâtres. Au lever du rideau, et pendant quel- 
ques minutes, ces petits bons hommes conservent leur véritable di- 
mension; mais ils ne tardent pas à s'agrandir pour l'œil, et, au bout 
de peu de temps, ils font l'effet d'hommes véritables. L'espace où ils 
se meuvent, les meubles et tous les objets qui les entourent étant dans 
une rigoureuse proportion avec leur stature, l'illusion s'établit et se 


(1) Nous croyons faire plaisir à quelques-uns de nos lecteurs en transcrivant ici cet 
dir du Puicinella de Rome : 





(3) Vovez Souventre d'Italie, dans la Revue Britannique, 1e série; 1827; lome XV, 
P. 417-437. 


03 LE GRAND OPÉRA AUX MARIONNETTES. 


maintient, tant que l'œil n'a pas de point dé comparaison; mais si, 
comme il arrive de temps en temps, la main du machiniste débordant 
les frises qui la cachent apparaît au milieu de ce petit monde, cette 
main semble une main de géant! S'il arrivait qu'un homme se 
mélät subitement aux marionnettes, cet homme paraïtrait un Gar- 
gantua (1), » 

L'ingénieuse supposition de M. Peisse s'est réalisée, M. Beyle raconte 
qu'après la représentation de C'assandrino élêve en peinture, un enfant 
s'étant avancé sur le théâtre pour arranger les lampes, deux ou trois 
étrangers firent un cri; cet enfant leur avait produit l'effet d'un 
géant, 

Ce qui me reste à dire du répertoire des buraftini de Rome sera une 
preuve singulière et bien remarquable de la mélomanie de la popula- 
tion romaine. Le croirait-on? les marionnettes du palais Fiano jouent 
et chantent tout le répertoire de Rossini. Ce fait m'est attesté par 
M. Peisse, qui a bien voulu m'adresser, à ce sujet, une note que je 
lranscris : « Les buraftini de Rome ne jouent pas seulement des farces 
et des pièces comiques; ils jouent encore des opera seria, Otello, par 
exemple, Semiramide, etc, tout entiers, avec les ballets, le chant, l'or- 
chestre (composé de cinq ou six instrumens). Il m'est arrivé de m'a- 
muser et de m'émouvoir à ce spectacle, avec le bon peuple romain, 
comme si j'étais à San Carlo ou à l'Opéra de Paris. Les gestes et les 
mouvemens des figures, quoique peu variés, ont leur justesse et leur 
force, même dans les situations pathétiques et tragiques, » 

J'ajouterai que, dès les premières années du xvur siècle, l'abbé Du 
Bos avait vu représenter en Italie de grands opéras par une troupe 
de marionnettes de quatre pieds de haut que l'on appelait bamboc- 
clue (2), La voix du musicien qui chantait pour elles sortait par uné 
ouverture pratiquée sous le plancher de la scène, L'abbé Du Bos 
nous apprend même qu'un cardinal illustre, étant encore jeune, fi 
représenter ainsi, pendant quelque temps, des opéras dans son hôtel. 


(1} Feuilleton du journal le Termips, n° du 2 septembre 1835. 
(2) Réflemions sur la Podsie de la Parnture, L UT, p. 264, éd, de 1765. 


—— 











MARIONNETTES CHEZ LES PARTICULIERS. 


Le goût des marionnettes chantantes, dansantes et babillantes est 
trop vif et trop généralement répandu en Italie pour que la haute s0- 
ciélé el même la bourgeoisie n'aient pas songé à se procurer ce plaisir 
à huis-clos, On ne sait nécessairement que peu de chose de ces diver- 
lissemens intimes. On peut supposer néanmoins, autant qu’il est per- 
Mis d'en juger par quelques indiscrétions, que ces pièces jouées en 
Petit comité ne sont ni très prades ni très charitables, Un soir, à Flo- 
rence, M. Beyle fut introduit dans une société de riches marchands, 
OÙ il y avait un théâtre de marionnetles : a Ce théâtre, dit-il, est une 
Charmante bagatelle qui n'a que cinq pieds de large, et qui pourtant 
Offre la copie exacte d'un grand théâtre, Avant le commencement du 
‘peclacle, on éteignit les lumières du salon... Une troupe de vingt- 
uatre marionnettes de huit pouces de haut, qui ont des jambes de 
Plomb, et qu'on a payé un sequin chacune, joua une comédie un peu 
libre, abrégée de {a Mandragore de Machiavel. » 

À Naples, c'est encore M. Beyle qui va nous faire assister à une re- 



















Q4 MARIONNETTES SATIRIQUES A NAPLES. | 


présentation de ce qu'il appelle les marionnettes satiriques. Après un 
serment fort sérieux d'être à jamais discret, il fut admis à prendre part 
à une de ces petites débauches de malice, dans une famille de gens 
d'esprit, ses anciens amis. La pièce était intitulée : Si ara si o no um 
segretario di stato? Aurons-nous un premier ministre? Le ministre el 
charge (par conséquent le ministre à remplacer) est don Cechino, aus 
trefois libertin fort adroit et grand séducteur de femmes, mais qui 
maintenant a presque tout-à-fait perdu la mémoire, Une scène dané 
laquelle don Gechino donne audience à trois personnes, un curé, unM4 
marchand de bœufs et le frère d'un carbonaro, qui lui ont présenté. 
trois pétitions différentes qu'il confond sans cesse, rappelle, en la sut} 
passant peut-être, la scène du drap et des moutons que brouille a | 
plaisamment M. Guillaume dans la farce de Patelin, Ici son excellence. 
parle au marchand de bœufs de son frère, qui a conspiré contre l’étal} 
et qui subit une juste punition dans un château-fort, et au malheureu“ . 
frère, de l'inconvémient qu'il y aurait d'admettre dans le royaume de x 
cents têtes de bœufs provenant des états romains. On conçoit les rirés! } 
Dans les marionnettes de société, il y a, pour faire parler les a 
teurs, autant de prête-voix, si je puis m'exprimer ainsi, que de rôles. 
dans la pièce. Les gens d'esprit qui se plaisent à ce badinage, et qui 
servent d'interprètes aux personnages considérables que l'on met enh 
scène, les ont vus souvent la veille ou le matin, et peuvent ainsi imiterip 
à s'y méprendre, leur accent, leurs tics et la tournure de leurs idées 
M. Beyle a raison de dire que cette raillerie fine, naturelle et gaie, con 
tenue dans les bornes des convenances et du bon goût, est un des plais 
sirs les plus vifs qu'on puisse se procurer dans les pays despotiques. 
Avec une passion aussi prononcée, aussi générale et aussi persil) 
tante pour les marionnettes, il ne faut pas s'étonner que les Italien 
aient porté ce genre de spectacle presque à sa perfection dans leur pays 
et l'aient propagé, comme nous allons le voir, dans presque toutes 6% 
contrées de l'Europe. E 
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INFLUENCE ITALIENNE. 


Le premier nom qui s'offre à nous dans l'histoire des marion- 
nelles espagnoles est celui d'un habile mathématicien d'Italie, Gio- 
Yanni Torriani, surnommé Gianello, né à Crémone, et célèbre dans 
loute l'Espagne pour plusieurs grands travaux de mécanique et d'hy- 
draulique (1). Un des plus doctes critiques de cette contrée, Covarru- 
Vias, nous apprend, dans son Zesoro de la lengua C'astellana (2), que 
tel illustre étranger (gran matematico y secundo Arquimedes) apporta de 
1olables perfectionnemens à la construction des titeres; c'est, comme 
Tous avons dit, le nom qu'on donne aux marionnettes de l'autre côté 
des Pyrénées. Cet emploi des éminentes facultés de Giovanni Torriani 
Pourrait paraître invraisemblable, si nous ne rappelions à quelle occa- 
sion ce grand homme a donné pendant quelque temps cette direction 


(1} Tiraboschi, Stor. della letterat. Italiana, 1. VIE, part. 13, p 169 et 468; part. 3a, 
P. 463, Roma, 1784, in-#s, 


(2 Madrid, 1611. Voce Titeres. 
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98 AUTOMATES DE CHARLES-QUINT. 


a son génie. L'empereur Charles-Quint ayant un goût très vif pour les 
applications de la mécanique, les meilleurs mathématiciens de l'Alle- 
magne el de l'Italie s'ingémiérent à renouveler, pour lui plaire, les 
merveilles d'Eudoxe et d'Archytas. Je ne rappellerai pas tout ce qu'on 
raconte de l'aigle artificiel qu'on fit, dit-on, voler à sa rencontre lors 
de son entrée à Nuremberg (1), ni le prodige de la mouche de fer que 
lui présenta Jean de Montroyal, et qui, comme l'a dit du Bartas en 
d'assez mauvais vérs : 

Prit sans ayde d'autruy sa gaillarde volée, 

Fit une entière ronde, et puis d'un cerceau las, 

Comme ayant jugement, se percha sur son bras (2). 


Giovanni Torriani gagna la faveur de Charles-Quint par l'invention 
d'une horloge admirable, suivant l'expression de Tiraboschi. Il sui- 
vit l'empereur en Espagne, et quand ce prince se fut retiré, en 1556, 
au monastère de Saint-Just, il partagen pendant deux ans le silence de 
celte demi-sépulture. Là il s'efforçait chaque jour de relever par d'in- 
génieuses inventions les esprits de son mélancolique protecteur, fati- 
gué du poids de son insolite inaction. L'huistorien de la guerre de 
Flandre, Flaminio Strada, a consigné dans le premier livre de son 
histoire plusieurs dé ces détails intimes, « Charles-Quint, dit-il, s'oc- 
cupait, dans la solitude du monastère de Saint-Just, à construire des 
horloges dont il gouvernait les roues plus aisément que celles de la 
Fortune (3). Il avait pour maitre en ce métier Gianello Torriani , l'Ars 
chimède de ce temps-là. qui, chaque jour, inventait de nouvelles 
mécaniques pour occuper l'esprit de Charles, avide et curieux de toutes 
ces choses, Souvent, après le repas, Gianello faisait paraitre sur la 
table du prince de petites figures de chevaux et d'hommes armés. Les 


(1} Baldi, dans la préface de sa traduction des Aufomate d'Héron, parle de cet aigle et 
de cetle mouche comme honorant la mécanique. Bayer et d'autres les traitent de fables 
Voyez Mémoires de Trévoux, juillet 1710. 

(2) La Première Semaine, 6° jour. 

(3) Ce trait prétentieux porte à faux. Après de nombreux essais, au contraire, Charles= 
Quint recounut qu'il lui était impossible de faire marcher deux horloges parfaitement 
d'accord: il réfléchit alors à La folie qu'il avait eue d'employer laut de soins et de lempa 
à lâcher d'amener les volontés humaines à une désirable, mais chimérique uuiformilé. 
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uns battaient le tambour, les autres sonnaient du clairon; on en voyait 
qui s'avançalent au pas de course les uns contre les autres comme des 
ennemis, et s'atlaquaient avec des lances, Quelquefois l'ingénieux 
mécanicien ächait dans la chambre de petits oiseaux de bois qui vo- 
lient de tous côtés, et qui étaient construits avec un si merveilleux 
arlifice, qu'un jour le supérieur du couvent, qui se trouvait présent 
par hasard à ce spectacle, parut craindre qu'il n'y eût en tout cela de 
la magie (4). » 

Toutefois il ne faut pas croire que le génie même déclinant de Char- 
les-Quint ne cherchât dans l'étude de la mécanique que d’ingénieux 
passe-temps. Il agitait et résolvait avec Torriani de plus utiles et plus 
sérieux problèmes, entre autres, un projet hardi et gigantesque que 
Gianello mit à exécution après la mort du prince, et qui consistait à 
faire monter les eaux du Tage jusque sur les hauteurs de Tolède. 

Les améliorations apportées au mécanisme dés marionnettes par 
lhabile mathématicien de Crémone ne tardèrent pas à s'introduire 
dans la pratique journalière des fitereros (2); car les marionnettes 
n'étaient pas alors en Espagne seulement un jeu de prince, elles 
avaient droit de station sur toutes les places publiques et tous les 
champs de foire, et leur entrée même dans presque toutes les églises. 


(1) FL Strada, De da guerre de Flandre, livre 1, décade ire: traduction de du Ryer 
relouchée, 

(2) Tiferero était le nom qu'on donnait aux joueurs de marionnettes du lemps dé Cer- 
ant; on dit aujourd'hui fitéritero, Tiferista se trouve aussi, mais rarement, Voyes 
Slvador Jacinto Polo de Medina, Cbras en prossa (sic) y verso, p, 106. 


LL, 


MARIONNETTES RELIGIEUSES EN ESPAGNE, 


La prescription du xrv* chapitre du synode d'Orihuela, qui excluait 
les titeres des cérémonies ecclésiastiques, n'a pas été, comme il était 
aisé de le prévoir, fort exactement observée. Les statuettes de saints à 
jointures mobiles et les madones frisées, fardées el à ressorts ont con- 
tinué long-temps à stimuler la piété des fidèles par dés moyens qui, 
en d'autres contrées, auraient produit un effet contraire. Nous trou- 
vons, soixante ans après le synode d'Orihuela, une preuve manifeste 
de l'inexécution de ses défenses. Nous citons cette preuve de préfé- 
rence à plusieurs autres, parce qu'elle se lie à des souvenirs français. 
Une des victimes de Boileau, Matthieu de Montreuil, assez spirituel 
d'ailleurs, du moins en prose, accompagna le cardinal Mazarin à l'ile 
de la Conférence, et assista aux préliminaires du mariage de l'In- 
fante et de Louis XIV. I vil à Saint-Sébastien, le jour de la Fèle- 
Dieu, défiler une procession où d'énormes marionnettes donnèrent à 
la cour d'Espagne et à la foule des étrangers réunis dans cette ville 
un bien singulier spectacle. de laisse parler Montreuil : 








PROCESSIONS ACCOMPAGNÉES DE MARIONNETTES. LE 


« Après que la messe fut finie, le roy d'Espagne fut plus d'un quart d'heure 
sans pouvoir sortir de l'église, ni toute la procession. La raison éloit qu'il fal- 
loit attendre que les danseurs ét les machines qui font partie de cetle proces- 
sion fussent passés. Je pris ce temps pour m'en aller à un balcon de la mai- 
son où j'avois couché, à vingt pas de l'église... Je vis d'abord environ cent 
hommes habillés de blanc, dansant avec des épées et des sonneltes aux jambes. 
Après cela, dansoient cinquante petits garcons avec des tambours de basque, 
el ceux-ci et ceux-là avec des masques de parchemin ou de tavañolles à claire- 
voie, Ensuite marchoïent sept figures de roys maures, chacun sa femme der- 
rière luy, ét un saint Christophe, le tout de la hauteur de deux piques, de 
sorte qu'on voyoil des lètes grosses comme un demi-muy, qui alloient du pair 
avec les toits. IL sembloiît que vingt hommes n'eussent pas pu porter la moins 
lourde; cependant deux ou trois personnes cachées dedans les faisoient danser. 
Elles sont d'osier et de loile peinte, mais si estrangement que cela donne d'a- 
bord de la frayeur. Dix ou douze pelites el grosses machines suivoient pleines 
de marionnettes. Entr'autres, je remarquay un dragon gros comme une petite 
baleine, sur le dos duquel sautoient deux hommes avec des postures et des 
contorsions si extravagantes, qu'ils sembloient estre possédez... (1). » 


Ces singulières dévotions se sont certainement prolongées dans toute 
la Péninsule bien au-delà de cette époque, et probablement jusque 
dans le cours du xx: siècle; mais cet échantillon me parait suffire. 


(1) Œuvres de M. de Montreuil; Paris, Barbin, 1671, p. 272-274. 
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tes nomades on compte 1 bon cubes de Pobénises. D D ailleurs, nous 
uvons dans ces deux contrées des traces de toutes les variétés connues 
de ménotioe: Il y en a qu'on ne montre qu'à mi-corps et qu’ on né 


fait jouer qu'avec la main; il y en a qui se meuvent par des fils, d'au 


{1} Tesore de La lengua Castellana, au mot Tiferes. Cf. Figueroa, Plac., dise, 92, 
(2) Ou tutfé di mondi jee qui indique une urigine italienne, 
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tres par des contre-poids ou par des ressorts, Les plus anciennes, si 
je ne me trompe, celles qui se rattachent directement à l'antiquité, 
ce sont les marionnettes muetles, celles que le titerero, retranché der- 
rière la scène, fail agir, pendant qu'un aide, placé en vue des specta- 
teurs, explique dans le plus grand détail l'action représentée. Nous 
avons sous la main une charmante description de ce genre de spectacle 
tracée par Michel Cervantes; nous ne ferons que la rappeler. 

Un titerero de passage dans une hôtellerie de la Manche, maitre 
Pierre, après avoir dressé et découvert son théâtre, qu'une infinité de 
pelils cierges allumés rendent magnifique et resplendissant, se glisse 
dans le réduit ménagé derrière la toile du fond, pour faire de la mou- 
voir sa troupe de comédiens artificiels. Sur le devant vient se placer 
un jeune garçon, son valet, chargé d'interpréter et d'expliquer tout 
Ce qui va se passer de mystérieux sur Ja scène. Il tient à la main une 
baguette, pour désigner chacune des figures qui paraïtront. Quand {ous 
les gens de l'hôtellerie se sont rassemblés devant le théâtre et que don 
Quichotte et Sancho se sont installés dans les meilleures places, le 
truchement, ainsi que l'appelle Cervantes, commence sur le ton épique 
le récit très circonstancié de l'aventure mise en action par la petite 
troupe de carton peint (1). 

Cette manière de représenter les marionnettes, que je crois avoir été 
en usage et peut-être même la seule en usage au moyen-äge, continue 
de l'être quelquefois encore, et a donné lieu, en Portugal et en Espa- 
gne, à une coutume remarquable, Les aveugles, par tous pays, vont 
chantant sur les chemins des romances et des complaintes. Dans la 
Péninsule, les pauvres aveugles, qu'aucune institution publique ne 
lécueille, joignent très souvent à leurs chansons un petit théâtre de 
Marionnettes. Un enfant fait, tant bien que mal, agir les poupées, 
Pendant que l'aveugle chante ou récite l'aventure représentée, qui est 
run toujours une vicloire gagnée sur les Mores ou une légende 

saint, 


(1} Don Quijote, part. 9%, cap. 25 et 26. 


IV. 


THÉATRES DE MARIONNETTES DANS LES VILLES D'ESPAGNE, 
ET DE PORTUGAL, 


Outre les marionnettes qu'on promène de villages en villages, il + a 
dans toutes les grandes cilés de petits théâtres de titeres, installés les 
uns dans des salles closes, les autres en plein air, sur les places pu- 
bliques. La première mention que je rencontre d'un théâtre de ce genre 
en Espagne se trouve dans l'hisloiré, trés amusante et fort utile pour 
l'histoire des vieilles mœurs espagnoles, de la picara Justine, qui ra- 
conte quelques particularités de la vie de son bisaïeul , joueur de ma- 
rionnettes à Séville au milieu du xvr siècle (1). Dans ces théâtres, d'un 
ordre plus relevé que ceux qui parcourent les campagnes, on em- 
ployait de préférence, dès le temps de Covarruvias, le mode de repré- 
sentation qui a prévalu, et dans lequel le joueur, placé dans l'inté- 
rieur de sa baraque (castillo) et retranché derrière le repostero, fail 


(1) Voyez ET libro de enfretenimiento de la picara Justine, compuesto por el licenciadé 
Francisco de Ubeda, natural de Toledo; Brucellas, 1608, p. 60 et 61. 
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mouvoir tous ses acteurs et prête alternativement sa voix à tous, 
l'aide du sffet-pratique appelé pito. Cependant, en lisant avec atten- 
lion un passage assez obscur de ce roman picaresque, je crois y voir 
l'indication d'un procédé de représentation qui tenait le milieu entre 
les deux systèmes, celui des marionnettes muettes et celui des ma- 
rionnettes qui sont supposées parlantes. L'orateur des titeres de Séville, 
le declarador, comme dit Cervantes, ne se bornait pas à un récit, ni à 
ce que Francisco de Übeda appelle une arenga titerera; il mélait à sa 
narration des dialogues. Ges petits discours prêtés aux personnages 
el prononcés à l'aide du pito, se nommaient la platica, d'où nous avons 
probablement tiré notre mot pratique ou sifflet de la pratique (1). 

Je traduis le passage de la picara Justina, quoiqu'il contienne quel- 
ques singularités pour lesquelles je demande grace au lecteur : « Mon 
hisaïeul, dit-elle, a tenu à Séville un théâtre de marionnettes; jamais on 
n'en avait encore vu dans cette ville qui eussent une garde-robe aussi 
bien fournie et un mobilier de théâtre aussi complet. Ce brave homme 
était de petite taille, et pas beaucoup plus grand que du coude à la main, 
de sorte qu'entre lui et ses marionnettes toute la différence était de 
Parler avec ou sans sifflet (cerbatana). Quant à prononcer la harangue 
et à fournir à la conversation des marionnettes (la platica}, c'était tout 
une autre affaire. IL avait la langue bien affilée et vive comme un 
Pinson; sa bouche était si grande, qu'on aurait cru que sa langue 
Pouvait y faire le moulinet. On avait tant de plaisir à le voir débiler sa 
harangue de directeur de marionnettes (2), que, pour l'ouir, les mar- 
Chandes de fruits, de châtaignes et de gâteaux d'amandes (turroneras) 
touraient, entraînées à sa suite, ne laissant, pour garder leur boutique, 
que leur chapeau ou leur chaufferette (3). » 

Depuis long-temps, toutes les villes d'Espagne de quelque impor- 
lance ont un théâtre de marionnettes établi dans une salle ordinaire- 


1} Nous verrons, en France, Crébillon se servir de celle expression : sifflet de la 
Prûfique, en censurant une pièce faite pour les marionnettes, ce qui semble La traduc- 
tion de l'espagnol : ef pito de la platica, 

(2) El verle hazer la arenga titerera, N n'était donc pas toujours caché derrière le 
"Épostero, 

(3) El libro de entretenimiento de la picara Justina, etc. Ibid, 
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ment assez grande et assez commode, où se réunit un auditoire come 
posé dés claëées de la société les plus diverses. Dans ce pays d'extrêmé 
inégalité légale, il règne dans les mœurs tant de véritable égalité, qué 
personné ne s'aperçoit du contraste. Un de nos plus illustres savans, 
conduit par d'importans travaux à Valence en 1808, assista un éoir À 
uné représentation de marionnettes où l'attitude passionnée et turbu- 
lente de l'assemblée , démi-aristocratique et demi-populaire , n'attira 
pas moins son attention que le jeu des petits acteurs, On représentait 
uné pièce intitulée la Mort de Sénèque. Ce fameux philosophe, honneur 
de Cordoue, finissait, comme dans l'histoire, par s'ouvrir les veines 
dans un bain, par ordre dé Néron, Les ruisseaux de sang qui jaillissaient 
de ses deux bras n'étaient pas trop mal imités par le mouvement d'un 
ruban rouge. Un miraële inattendu terminait le drame. Au bruit d'une 
pièce d'artifice, le sage païen était enlevé au ciel dans une glotre, du 
haut de laquelle il prononçait avec componction, et à la satisfaction 
générale, un acte de foi en Jésus-Christ, 





PERSONNAGES ET RÉPERTOIRE DES MARIONNETTES ESPAGNOLES 
ET FORTUGAISES, — ROMANCES, — COMBATS DE TAUREAUX. 


L'influence italienne n'a laissé de traces en Espagne et en Portugal 
Que Sur la partie matérielle et mécanique des théâtres de marion- 
fétles, Quant aux caractères et aux sujets, ils sont restés parfaitement 
éMpréints de l'esprit national. On a admis pourtant Polichinellé, qui 
à léçu lé nom dé don Cristoval Pulichinela; mais, malgré cé brillant 
brevet de naturalisation, il n'a guère fait, si j'en crois Clemencin (1), 
Que tenir compagnie aux singes savans dés aveugles. Les Mores, les 
Chevaliers, les géans, les enchanteurs, les conquérans des deux Indes, 
les personnages de l'Ancien et du Nouveau Testament, surtout les 
Saints et lés étrmites, sont les acteurs ordinaires dés mationnettes. 
Les titeres portent même si constamment l'habit religieux, surtout en 
Portugal, que cette circonstance a influé sur leur nom dans ce 


(1) Voyez don Diégo Clemencin, sur un passage du 20% chapitre de la 3 partie de Don 
Quichote, 4, V, p. 56; Madrid, 1836. 
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royaume; on y appelle plus volontiers les acteurs de bois bonifrates 
que diteres (1). 

Aprés les légendes de saints, c'est le Romancero qui défraie le plus 
habituellement le répertoire des marionnettes en Espagne. Aussi quelle 
pièce maître Pierre fait-il jouer devant don Quichotte par sa petite 
lroupe de carton? Un drame calqué sur la romance populaire de la 
belle Mélisandre, tirée des mains des Mores par le brave don Gaïferos, 
son époux, Enfin je trouve dans le répertoire des marionnettes espa- 
gnoles un genre de spectacle qui m'a fort surpris, quoique j'eusse dû 
m attendre à l'y trouver, En effet, s’il est dans la nature des marion- 
netles de s'appliquer à reproduire en tous pays le genre de spectacle 
le plus en vogue, il est fort naturel qu'en Espagne les titeres aient fait 
entrer les combats de taureaux dans leurs exercices. Ainsi ont-ils fait, 
et Cest encore la picara Justina qui nous fournit cette curieuse indi- 
cation. 

À la suite du passage que nous avons cité et où elle raconte la vie 
orageuse du fiferero son bisaïeul, on trouve une allusion au taureau 
des marionnettes ( toro de titeres l. de traduis fidélement ce passage, 
qui offre d'ailleurs quelques autres particularités non moins nota- 
bles. Après avoir loué, comme on l'a vu, l'éloquence de son bisaïeul, 
si goûtée des marchandes de Séville, elle ajoute : « Par malheur, 
ce pauvre diable tenait beaucoup de la nature du moineau franc: il 
voulait continuellement s'appareiller, et il s'abandonna tellement aux 
femmes, qu'après lui avoir mangé son argent, ses mulets, ses marion- 
netles et jusqu'aux planches de son théâtre, elles lui mangèérent la santé 
ef la vie, et le laissérent aussi sec que ses marionnettes dans un hüpi- 
tal. Quand il fut sur le point de rendre l'ame, il devint frénétique et 
s abandonna à de si furieux accès de rage, qu'un jour ils’ imagina étre 
un faureau de marionnettes, el avoir à combattre une croix de pierre 
placée dans la cour de l'hôpital. Il l'attaqua donc en criant : Ah! 


(1) La composition du mot honifrate indique une originé italienne, Ce mot est ancief 
cependant et plus ancien peut-être que celui de fitere, Bonifrate, quoique populaire, ef! 
employé par des écrivains élégans, Voyez Rodrigues Lobo, Corte na Aldea, cap. 8, fol, 71, 
verso; Lisboa, 1619, 






une 14 je te nargue! (A perra, que te ageno! )... . Et la sœur hospi- 
alière , qui était simple et bonne femme, le voyant ainsi mourir, disait : 
op ieureux homme! il est mort au pied de la croix et en lui 





a x verti in en n 1608? On croimit Le. un to à More des 
s ou une historiette facétieuse de REY Estienne. 
Air 1si les marionnettes se modélent constamment sur le génie des 
‘ 7 en s nations qui les adoptent, En France, où nous allons les voir 
mées et recherchées par le peuple et par le beau monde, elles i 
aite: es à notre image. Le modèle prêtait. 
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ORIGINE DU MOT MARIONNETTE. 


J'ai déjà beaucoup parlé des marionneltes, et je n'ai pourtant rien 
dit encore du sens ni de l'origine de leur nom. C'est que ce mot, étant 
tout-à-fait propre à la France, et différant absolument des dénominations 
données par les autres peuples aux comédiens de bois (4), J'ai cru de- 
Voir ajourner toute explication sur ce point jusqu’au moment où je trai- 
lerais de celle branche du théâtre en France, Il y à d'ailleurs tant de 
“onnexité entre le mot et la chose, que, quand nous aurons étudié 
l'un avec soin, nous aurons fait un très grand pas dans la connaissance 
de l'autre, 

On pourrait croire, au premier coup d'œil, que le nom de marion- 
hettes nous est venu des Maries de bois, Marie di legno, que nous avons 
Yues à Venise remplacer, au xiv° siècle, les jeunes filles qui avaient 
fait jusque-là l'ornement de la fête annuelle delle Marie. U y a en eflet 
entre ces deux locutions une évidente analogie de formation; mais il 


(1} Bien que Les Allemands aient reçu Le mot #igrionnetie el ses composts Marionetten 
lleater, ete. le véritable mot germain est Puppe, d'où Puppenspiel, Puppenspieler, ete, 
# 
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n'y a eu entre elles aucune filiation étymologique. Comme du nom 
latin Maria le moyen-üge avait formé Mariola, diminutif qui des 
jeunes filles passa aux petites figures de la Vierge exposées à la véné- 
ration publique dans les églises et dans les carrefours, de même à la 
naissance de notre langue nos pères ont dérivé du nom de Marie plu- 
sieurs gracieux diminutifs, Marote, Mariotte, Mariole, Marrette, Ma- 
rion, puis Marionnette (1). Tous ces noms affectueux et caressans furent 
appliqués d'abord à de jeunes filles, comme on le voit dans nos an- 
ciennes poésies, notamment dans Le eu de Robin et Marion, où abondent 
ces dénominations mignardes. Nous trouvons au x siècle, dans une 
des pastourelles qui font partie de ce qu'on peut appeler le eycle de 
Robin et Marion, le joli nom de Marionnette donné à la jeune et gen- 
üille Marion : 
Hé! Marionnette, tant aimée l'ai (2)! 


Ces douces et tendres dénominations ne tardèrent pas à être appli- 
quées aux petites statues de la Vierge, que l'on offrait, bien attifées el 
couverts de bijoux, à la dévotion de la foule, témoin ces vers d'un vieux 
poème : 

Dévant ne sai quel Mariole, 
Ki tient un enfant et accole, 
Toute jour s'aloit accroupant (3). 


Plusieurs rues du vieux Paris, dans lesquelles on vendait ou dans 


lesquelles étaient exposées de ces petites images de la Vierge et des 


saints, furent appelées, les unes rues des marmouszets, les autres rues 
des mariettes, et un peu plus tard rues des marionnettes. 

Cependant, comme l'ironie se glisse partout, on ne tarda pas à 
détourner le sens aimable ou religieux des mots Marote, Mariotte et Ma- 
rionnelte, pour leur donner un sens profane ou railleur, On fredon- 


(1) C'est aussi l'avis de Gilles Ménage. Voy, Dictionnaire éfymologique de la langue 
francoise, au mot Marionnelles, Ménage ajoute avec raison : « Bochard à mal rencontré 
en déritant morionnetié du lalin rrorto, » 

(2) Voyez la sixième des pastourelles publiées par M, Francisque Michel, à la suite du 
Jeu de Robin et Marion, dans le Thédére français au moyen, p. 30. 

(3) Du Cange, Glossar, meodiæ ef énfim, Latinit., voce Mariola. 
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nait dans les rues et dans les lavernes, au xv° siécle, un certain chant 


Marionnette, qui semble n'avoir été gucre plus chaste que la chanson 


Ouvrez votre huys, Guillaumette (1): On appela et on appelle encore mo 
rofée le sceptre des fous à titre d'office, « à cause, dit Ménage, de la tête 
de marionnette, c'est-à-dire de petile fille, » qui le surmonte; enfin les 
bateleurs forains nommèrent irrévéréncieusement leurs acteurs et 
leurs actrices de bois marmouxets et mariortes. Je lis dans la jolie pièce 
nlilulée Ballade par laquelle Villon crye mercy à chascun : 

À filléttes monstrans tétins 

Pour avoir plus largément hostes, 

À ribleurs, meneurs de hutins, 

À basteleurs traynans marmoltes, 

À folz et folles, sotz et sottes 

Qui s'en vont sifflant cinq ét six, 

À marmouzets el mariolles, 

Je crye à toutes gens merciz (2). 


À la fin du xvre siècle et an commencement du xvn°, plusieurs écri- 
Yains de croyance protestante ou d'humeur sceptique se plurent à con- 
fondre dans une intention moqueuse le sens religieux et le sens pro 
lane des mots marmouzcts el marionnettes, Henry Estienne, s'élevant, 
dans l'Apologie pour Hérodote, contre les châtimens infligés aux cal- 
Yinistes pour la mutilation des madones et des figures de saints, s'é- 
CHle: « Jamais les Égyptiens n’ont fait si cruelle vengeance du meurtre 
ümmis en leurs chats, qu'on a veu faire, de nostre tern ps, dé ééux qui 
&voient mutilé quelque marmouxet et quelque marionnette (3):5 

le dois mentionner ici, pour mémoire, une triste et singulière ac- 
tplion du mot marionnette, acception bien certaine, quoiqu’elle ne 
“oil consignée dans aucun dictionnaire de la langue, Non-seulement 


(1} Voyez dans les Œuvres de maistre François Villon, le Grand festament, CLIVe hui- 
lin, p. 333, édit, Prompsault, 

() Œuvres de Villon, ballade xv, p. 268, Du temps de Ménage, on nommait en Lan— 
Fuëdoc, et on Y nomme peut-être encore nos marionnettes , Mmarioites, Voy. Dictionnaire 
ymologique, elc,, au mot Marote. 

(1) Apologie pour Hérodote, discours préliminaire, t E, p, xvr, édit, de Leduchat. 
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on à nommé marionnettes, au xvr° siècle, toutes sortes de statuelles à 
ressorts, sacrées ou profanes; mais, par une bizarre extension, on à 
donné ce nom aux poupées soi-disant surnaturelles et aux bestioles 
supposées malfaisantes, qu'on accusait les prétendus sorciers de nour- 
rir et d'entretenir auprès d'eux comme démons familiers ou comme 
idoles. Dans un incroyable volume imprimé à Paris en 1622, Pierre 
de l'Ancre, conseiller du roi en son conseil (1), a rassemblé el com- 
menté les extraits de dix à douze procédures criminelles, dirigées de 
1603 à 4613 contre divers pauvres idiots accusés de magie, et à qui 
l'on imputait « d'avoir tenu à l'estroit et gouverné en leur maison des 
marionnettes (qui sont de petits diablotaux, ayant d'ordinaire forme de 
crapauds, aucunes fois de guenons, tousjours tres hideuses…}, qu'ils 
nourrissent d'une bouillie composée de laict et de farine, leur donnant 
par révérence le premier morceau, les consultant sur toutes leurs af- 
faires, voyages et négoces, disant qu'il y a pour eux plus d'acquet en 
telles bestes qu'en Dieu; qu'ils ne gagnent rien à regarder Dieu, et que 
leurs marionnettes leur rapportent tousjours quelque chose, etc. » 
Ce qu'il y a de profondément triste au milieu de ces bouffonneries 
judiciaires, c'est que ces odieux et inconcevables procès étaient tou- 
jours accompagnés de la question, et se terminaient d'ordinaire par 
cette sinistre formule : « Condamnez par sentence à estre pendus et 
brûlez. » Hätons-nous de clore cette lugubre digression, et de revenir 
à nos bonnes et innocentes marioles ou marionnettes. 


(1) L'incrédulité et mescréance du sortilége pleinement convaineues; Paris, 1623, in-4°, 
p. 617, 791, 801, 808, 








Il 


MARIONNETTES RELIGIEUSES EN FRANCE. 


Les prestiges de la sculpture mobile, destinés à accroître sur les 
fidèles l'impression salutaire des cérémonies du culte, n'ont guère été 
Moins usités dans les églises de France que dans celles d'Espagne et 
d'Italie, En quelques lieux même, l'emploi religieux de la statuaire à 
ressorts s'est prolongé bien au-delà du moyen-âge et n'a tout-à-fait dis- 
Paru que dans les temps modernes. Je vais citer un échantillon de cette 
Curieuse persistance. A Dieppe, comme partout où domine une popula- 
ion de marins, la Vierge est l'objet d'un culte passionné. La retraite 
des Anglais, obligés de lever le siége de cette ville en 1443, la veille 
de l'Assomption, augmenta encore cette disposition pieuse. En mé- 
Moire de ce succès, le dauphin, depuis Louis XI, offrit à l'église Saint- 
Jacques une statue de la Vierge en pur argent. Les Dieppois, de leur 
Côlé, instituèrent une confrérie, et le clergé, dans l'intérieur de Saint- 
Jacques, redoubla l'éclat dramatique des offices de l'Assomption, qu'on 
‘Ppelait, dans la langue du pays, les mitouries de la mi-août (1). Ces 


M} Ce nom n'est-il pas une corruption du mot mysteries employé par les Anglo-Nor- 
Mäncs? 
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jeux consistaient, dans l'intérieur de l'église, en une pantomime, dont 
les acteurs étaient quelques prêtres et plusieurs laïques , aidés de di- 
verses figures mises en mouvement par des fils ou des ressorts. Je lis 
dans une histoire de Dieppe écrite au dernier siècle qu'on élevait chaque 
année dans Saint-Jacques, au-dessus de la contre-table du chœur, une 
tribune dont le haut touchait à la voûte de l'église, laquelle était par- 
semée d'étoiles sur un fond d'azur. Au sommet de cette espèce de 
théâtre, assis sur un nuage, apparaissait le Père éternel sous les traits 
d'un vieillard. Autour de lui voltigeaient des anges, allant, venant, 
prenant ses ordres, agitant leurs ailes; d'autres embouchaient la trom- 
pette avec tant d'à-propos, pendant certains jeux d'orgue, que les sons 
semblaient sortir de leurs instrumens. Ces anges-marionnettes, dit un 
plus récent historien, faisaient de vrais prodiges (4). Cependant la 
Vierge reposait au niveau du sol, étendue sur son lit mor luaire, en- 
tourée d'arbustes et de fleurs dans une sorte de grotte de Gethsemanti. 
Deux anges, sur un signe du Père éternel, venaient la prendre au com- 
mencement de la messe, et la portaient au ciel assez lentement : pour 


qu'elle n'arrivât dans le giron de Dieu qu'au moment de l'adoration. 


Pendant son assomption, la statue de Marie levait les bras et la tête, 
de temps à autre, pour lémoigner son désir d'arriver au ciel. Quand l'of- 
lice élait achevé et qu'on voulait éteindre les cierges, deux anges qui 
les avaient allumés semblaient s'y opposer en voltigeant, et il fallait 
beaucoup d'adroite précision pour parvenir à éteindre surtout ceux 
qu ils portaient, On entretenait un machiniste pour conduire et soigner 
les ressorts de toutes ces figures. C'était une des merveilles de ce temps, 
et la curiosité d'en voir l'effet attirait chaque année une grande af- 
fluence d'étrangers à Dieppe (2). 

Le mystère de Noël et celui de l'Annonciation étaient aussi célébrés 
dans l'église de Saint-Jacques et loujours au moyen de figures à res- 
sorts où mues par des fils. Il est dit, dans une chronique manuscrite 
citée par M. Vitet, que plusieurs de ces statues mécaniques étaient pla 


(1) ML, Vitet, dans son Histoire de Dieppe, p. 35-47, édit, Gosselin. 
2) Voyez M. Desmarquets, Mémoire chronologique pour servir à d'histoire de Dieppe 
Lome Ier, p, 64-45. 
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dans des piliers creux et travaillées avec assez d'art pour qu'on 
ne pût apercevoir les contre-poids qui les faisaient agir. Au moment 
méme où j'écris, M. Mérimée veut bien m'apprendre qu'un de ces pi- 
liers creux s'est affaibli par le vice de sa construction, et qu'on est oblige 
de le reconstruire. Ces jeux ecclésiastiques se prolongèrent jusqu'en 
1647. Alors Louis XIV et la régente, sa mère, ayant passé par Dieppe la 
veille de l’Assomption , assistérent aux mitouries, dont ils furent assez 
mal édifiés. Ordre fut donné de les supprimer, et il ne subsista plus 
que la grande montre ou procession de la confrérie et la représenta- 
lion plus développée du mystère de l'Assomption joué devant l'hôtel- 
de-ville, sur la place du marché, et suivie le jour d'après d'une mo- 
ralité. Ces dernières cérémonies furent elles-même interdites en 1684 
par un mandement de l'autorité ecclésiastique, confirmé par un arrêt 
du parlement de Rouen, Tel était, d’ailleurs, l'amour des Dieppois pour 
ces représentations, qu'ils en consérvèrent les machines en magasin 
jusqu'au bombardement de 1694, qui en occasionna l'incendie, 

Expulsées presque partout des églises, les marionnettes religieuses 
conlinuërent de se montrer au dehors. Les vies des saintes et des 
Martyrs, les plus belles histoires de la Bible, et, par-dessus bout, les 
deux grands mystères du Nouveau Testament, la pastorale de Beth- 
léem et la tragédie du Calvaire, ne cessèrent d'être représentés par dés 
figurines de bois ou de carton, ét cela non-seulement dans les cam- 
Pagnes et les bourgades qui n'avaient pas, comme les grandes villes, 
de solennelles représentations par personnages (1), mais dans les prin- 
Cipales cités du royaume et à Paris même, devant la porte des couvens 
el dans les parvis des églises. Elles ont survécu aux mystères. Proles- 
lans ét frondeurs ont eu beau se moquer de cet usage, ils n'ont pu le 
détruire, et leurs railleries mêmes le constatent, On lit dans une 
Mäzarinade de 1639, intitulée Passeport de Mazarin : 


Adieu, père aux marionnettes, 
Adieu, l'auteur des Théalins! . . . 


(1) Je sois même tenté de croire qu'on disait, aux xv° et xvie siècles, mysféres par per- 
fofhages, par opposition aux mystères représeutés au moven de figurines de cire ou de bois. 
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Ces religieux, installés à Paris par le cardinal Mazarin, se servaient, en 
effet, de petites figures à ressorts pour donner au peuple le spectacle 
de la crèche, non pas, comme l'a dit Dulaure, dans leur église ou en 
chaire (1), mais à la porte de leur couvent. On lit dans une autre ma- 
zarinade, intitulée Lettre au cardinal burlesque : 

Et votre troupe théatine, 

Ne voyant pas de sûreté 

En notre ville et vicomté, 

À fait Flandre, et dans ses cachettes 

À serré les marionnettes, 

Qu'elle faisoit voir ci-devant 

Dans les derniers jours de l'Avent. 

Ces représentations pieuses, passées aux mains des laïques, n'ont pas 
cessé d'édifier et d'amuser le peuple dans les environs des églises. A W 
Paris même, en plein xvin siècle, on voyait des figures de cire mou- M 
vantes représenter la Passion et la Crèche sur le Petit-Pont de l'Hôtel- 
Dieu. Tous les ans, les affiches de Paris annonçaient ces spectacles au 
moment de la fermeture de tous les autres. Voici une de ces annonces 
que je transcris comme échantillon : « Messieurs et dames, la passion 
de notre Seigneur Jésus-Christ en figures de cire mouvantes comme 
le naturel se représente depuis le dimanche de la Passion, et continue 
jusqu'au jour de Quasimodo inclusivement, Ce spectacle est digne de 
l'admiration du publie, tant par les chângemens de ses décorations 
que par le digne sujet qu'il représente. C'est loujours sur le pont de 
V'Hôtel-Dieu, rue de la Bûcherie, où de tous temps s’est représentée Ja 
Crèche (2). » | 

En 1777, quelques mois avant l'arrivée triomphale de Voltaire à 
Paris, on annonçait dans un quartier populeux ce spectacle biblique : 
« L'origine du monde et la chute du premier homme, spectacle de pein- 
ture, de mécanique et de musique, en cinq actes, tiré du Paradis perdu WI 
de Milton, composé et exéculé par le sieur Josse, rue Grénéta.}» Il en | 


(1) Histoire de Parts, t. V, p. 164 el suiv., 6e édit, 
(3) Affiches de Boudet, & avril et 29 décembre 1746. Ces annonces se répétaient deus 
fois Tous lg Ans, à Noël cl ul Püquurs. 
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était de même dans lés provinces. Je possède un programme daté de 
Reims, 45 avril 1775; il est ainsi conçu : « Explication du Jugement 
universel, tragédie, par le sieur Ardax du mont Liban, Cette pièce sera 
composée de trois mille cing cents figures en bas-relief que l'on fera 
changer et marcher selon l'ordre qu'on leur imposera. L'auteur, qui 
n'a d'autre but que d'édifier le public en le récréant, a suivi les livres 
saints,» Puis vient l'analyse circonstanciée de chacun des cinq actes. « Le 
premier montrera la vallée de Josaphat à la dernière heure du monde; 
le second représentera la résurrection des morts au son de la trom- 
pelte et des paroles redoutables : Surgite, mortui, venite ad judicium. 
Au troisième, on verra non seulement la terre et les tombeaux, mais 
encore la mer rendre les morts qu'elle a engloutis; au quatrième, le 
Souverain juge viendra séparer les réprouvés et les élus; au cinquième, 
üpparaïtront le monde retombé dans son premier chaos, puis l'enfer 
ét enfin la cour céleste, récompense des bienheureux, » Ce spectacle 
tlait pantomime et accompagné d'une explication orale, comme celles 
uë nous avons vues dans les bas siècles de l'antiquité et au movyen- 
âge. L'auteur a soin d'annoncer qu'il y aura un orateur chargé de 
Citer les passages de l'Écriture sainte et de prévenir l'assemblée respec- 
lable des différens sujets qui rempliront les actes. 

Dans presque toutes les provinces de France, de pareilles représen- 
lions demi-religieuses et demi-populaires ont continué et continuent 
Encore d'instruire et de récréer la foule, Il n'ya personne qui n'ait vu, 
Melque part en France, les Mystères de la Passion ou de la Nativité, 
joués par les marionnettes, à côté de Paul et Virginie et d'Atala, Au- 
Jourd'hui même, les Créches de Marseille sont célèbres dans tout le 
Midi de la France (1). 

Ces représentations ne sont pas toujours aussi édifiantes. Il y à peu 
d'années, d'agiles marionnettes jouaient dans les provinces et notam- 
ent dans le pays chartrain, le dirai-je? la Z'entation de saint Antoine, 


(1) M Hone, dans son savant ouvrage sur Les Anciens Mystéres, s'est trompé, en atiri- 
buant à un théâtre de marionnettes uné réprésentation grossière de la naissance de Jésus- 
Christ donnée sur Le port de Dieppe, en 1822. Cette représentation, dont le récit a été 
“écasion d'un procès contre le Miroir, était exécutée par des acteurs ambulans, Il aurait 
A6 facile à l'habile critique de citer d'autres exemples, 
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On chantait, en guise de canticum explicatif, la célèbre chanson de Ses 
daine, composée, comme on sait, pour la fête d'une Toinette. ILY avait 
autant de tableaux dans le drame que de couplets dans la chanson : 


Ciel! l'univers va-t-il donc se dissoudre? 
Quel bruit, quels cris! je vois la foudre 
Devant moi tomber en éclat, 

Tout est en poudre 
Sur mon grabat. 


DEUXIÈME TABLEAU (Prière du saint ). 
s..s…Par ta grace, 
Fais que je chasse 
L'enfer de ces lieux! 


TROISIÈME TABLEAU (qui pouvait offrir un assez piquant défilé ). 
On vit sortir d'une grotte profonde 
Mille démons... 
De tous les cantons... 
De la ville et de la campagne, 
De la Cochinchine ét d'Espagne, 
De bruns, de blonds et de châtains..……. 


QUATRIÈME TABLEAU (grotesque). 


Quelques-uns prirent le cochon 
De ce bon saint Anloine, 

Et, lui mettant un capuchon, 
Ils en firent un moine. 


CINOUIÈME TABLEAU. 


Sur un sofa, 
Une diablesse en falbala, 
Aux regards fripons, élc, 


SIXIÈME TABLEAU ET BALLET (très animé). 
Le diable dit : — Garçons! 





AE 2. , + 
de ph ET n Æ d F 7 
[ Le st E Ë. 
DUREE RE ré . 1} pl NT 
. 204 dre = hr n = rte l enr 


ue ke ee 
Tirez-le par son cordon; 

Bon! 

Laissez-moi donc! 
— Non! 

Tu chanteras, 

Tu sauteras, 

Tu danseras!.., 
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| Pouyons-nous d avec une cer aine précision à quelle à po que ue e le 
nom de marionnettes a commencé de s ‘appliquer aux poupées 1 
| ut en échange de leur ancien nom de marmouxets, de mariet ttes 
de marioles? La première mention que j'aie rencontrée jusqu'à pl 
‘nt du mot marionnette, pris dans l'acception d'un jeu scénique € 0 
pulaire, se trouve dans les Sérées de Guillaume Bouchet, sieur € de 
Brocourt. Ce livre est un recueil d'historiettes facétieuses, d don nt Lu 
nuit partie parut en 1584 et les deux dernières en 1608, env | 
deux ans après la mort de l'auteur. Je Lis dans la xvin* rt ds 
traite des boiteux, boiteuses et aveugles : « Et luy vont dire q q qu'on 
trouvoit aux badineries, bastelleries et marionnettes, Tabary, Jehan 
des Vignes et Franc-à-Tripe, toujours boiteux, et le badin ès-farces T 
France, bossu; faisant tous ces contrefaicts quelques tours de € chan an- 
picerie sur les théâtres. » Ainsi, entre 1590 el 1600, il y avai 
France des théâtres de marionnettes établis et portant ce nom; 
ment il ne paraît pas qu'on y vit alors les personnages et les caractère 
qu'on y a vus depuis, et qu'on y voit encore. En effet, les mar me 
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nettes des xv° et xvi siècles ont dû, suivant la loi constante de leur 
nature, emprunter les noms, les caractères et les costumes des co- 
miques nationaux les plus en vogue de leur temps. A la fin du xvi° siè- 
cle, elles durent revêtirl'accoutrement de Jehan des Vignes et de Tabary, 
qu'il ne faut pas confondre avec Tabarin, quoiqu'il soit peut-être un peu 
son aïeul, Jehan des Vignes, à en juger par la manière dont a parlé de 
lui Bonaventure des Périers (1), devait être le roi des tréteaux d'alors, 
étméritait à ce Uitre d'être le héros des marionnettes, Son nom même, 
légèrement altéré et devenu Jean de la Ville, est encore aujourd'hui 
celui d'un bonhomme de bois, haut de trois ou quatre pouces, composé 
de plusieurs morceaux qui s'emboîtent et se démontent, et que nos 
joueurs de gobelets escamotent très aisément (2). Quoi qu'il en soit, 
les petits acteurs de bois n'ont abandonné les noms et les vêtemens de 
n0$ comiques nationaux, pour prendre ceux d’Arlequin, de Pantalon 
el de Polichinelle, qu'à une époque un peu plus récente, et seulement 
après que les comédiens d'Italie, fixés en France sous Henri IV, eurent 
laluralisé chez nous ces types étrangers. Quand je dis étrangers, je fais 
une réserve expresse pour le seigneur Polichinelle et pour dame Gi- 
Sogne, deux caractères que je maintiens aussi français que ceux de 
Gilles, de Paillasse et de Pierrot. J'ai déjà effleuré ce point d'histoire à 
l'occasion du Maccus antique; c'est ici le moment de traiter ce sujet à 
fond, Parlons donc une bonne fois de Polichinelle, comme Montesquieu 
d'Alexandre, tout à notre aise. 


(1) Voyez Discours non moins mélancoliques que divers, chap, xt. 

(4} Cette marionnette et la manière de s'en servir sont décrites dans Decramps, Testa- 
Ment de Jérôme Scharp, p. #6, On appelle encore ce pantin Godenot, comme on peut 
Voir dans le premier facfun: de Furelière, M. Francisque Michel, qui va publier un savant 
“rrage sur l'argot, couronné par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, m'apprend 
ue, dans cette sorte de langage cyniquement métaphorique, on nomme un crucifÂx un 
on de ta Vigne, probablement par une vague et sacrilége réminiscence des anciennes 
Marionnettes religieuses et des crucifix mobiles, On appelle par la même raison, dans la 

& picaresque, un pistolet un crucifir à ressorts, 


EV. 


POLICHINELLE, 


On a dit souvent et j'ai répété, après beaucoup d'antres (1), que Poli- 
chinelle descend en ligne droite de Maccus, personnage grotesque des 
Atellanes, natif d'Acerra, sur le territoire osquré, dont le nom ancien 
signifie, comme celui du Calabrais Pulcinella, son héritier, un pous- 
sin, un cochet, quoiqu'à vrai dire les figurines antiques qui nous ont 
transmis les traits du Maccus de Gampanie annoncent beaucoup moins 
un cochét qu'un vrai coq, et même un coq d’un âge très mûr, Voici, 
je crois, ce qu'il ÿ a d'admissible dans cette descendance : le Paule 
nella de Naples, grand garçon aussi droit qu'un autre, bruyant, alerté, 
sensuel, au long nez crochu, au demi-masque noir, au bonnet gris 
et pyramidal, à la camisole blanche, sans fraise, au large pantalon blanc 
plissé et serré à la ceinture par une cordelière à laquelle pend quelque- 
fois une clochette, Pulcinella, dis-je, peut bien, à la rigueur, rappeler le 


(1) Origines du thédire moderne; introduct., p. 47 et 48, 
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Mimus Albus et de très loin le Maceus antique (1); maïs il n’a, sauf son 
nez en bec et son nom d'oiseau, aucune parenté ni ressemblance avec 
notre Polichinelle. Pour un trait de ressemblance, on signalerait dix 
contrastes. Polichinelle, tel que nous l'avons fait ou refait, présente 
au plus haut degré l'humeur et la physionomie gauloises, Je dirai 
même, pour ne rien cacher de ma pensée, que, sous l'exagération 
obligée d'une loyale caricature, Polichinelle laisse percer le type po- 
pulaire, je n'ose dire d'Henri IV, mais tout au moins de l'officier gas- 
con imitant les allures du maître dans la salle des gardes du château 
de Saint-Germain ou du vieux Louvre. Quant à la bosse, Guillaume 
Bouchet vient de nous apprendre qu'elle a été de temps immémorial 
l'apanage du badin ès-farces de France. On appelait, au ximr siècle, 
Adam de la Halle le 6ossu d'Arras, non pas qu'il fût bossu, mais à 
use de sa verve railleuse : 


On m'appelle bochu, mais je né le suis mie: (2. 


Et, quant à la seconde bosse, qui brille de surcroît sous le clinquant 
de son pourpoint à paillettes, elle rappelle la euirasse luisante et bom- 
be des gens de guerre et les ventres à la poulaine alors à la mode, et 
qui imitaient la courbure de la cuirasse (3). Le chapeau même de Poli- 
chinelle (je ne parle pas de son tricorne moderne, mais du feutre à bords 
Rélroussés qu'il portait encore au xvue siècle) était la coiffure des cava- 
liers du lemps, le chapeau à la Henri IV. Enfin il n‘y a pas jusqu'à cer- 
lins traits caractéristiques du visage, jusqu'à l'humeur hardie, joviale, 
iioureuse du bon drille, qui ne rappellent, en charge, les qualités 
“antageuses et les défauts du Béarnais. Bref, malgré son nom napoli- 
lin, Polichinelle me parait un type entièrement nalional et une des 
“éations les plus spontanées et les plus vivaces de la fantaisie française, 


_(} Cétait ravis de son plus spiritmel généalogiste, le pelit abbé Galiani, et aussi de 
M Arnautt, Voyez Souvenirs d'un Sexagénaire, p, 195 el 397. 

(2) Voyez la Chanson du roi de Sicile, vers 69, dans la Collection des chroniques natio- 
Miles de M. Buchon, t. VIL, p. 25, 
6} Notez que Les bosses de Polichinelle étaient alors bien Moins proëéminentes arts 
Ds comme le prouve la gravure du tome V du Thédére de da foire, p, #1, qui date de 
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Mais Polichinelle acteur vivant n'est pas encore Polichinelle-marion- 
nelte. À quelle époque a-t-il passé des tréteaux dans les troupes des 
comédiens de bois? Tout me porte à croire qué cet événement a ei 
lieu vers 4630, et un document que M. Moreau, l'exact ét ingénieux 
éditeur des Mazarinades, a bien voulu me signaler, donne une grande 
vraisemblance à cette conjecture. Parmi les nombreuses satires poli- 
tiques qui inondèrent Paris en 1649, ilen est une fort peu remarquée, 
intitulée Lettre de Polichinelle à Jules Mazarin, Cette lettre, quoiqu'en 
prose, se termine par les trois vers suivans en guise de signature : 
« Pour vous servir, si l'occasion s'en présente, 


Je suis Polichinelle, 
Qui fait la sentinelle 
À la porte de Nesle. » 


Quel que soit le pamphlétaire caché sous ce nom fantastique, il de- 
meure certain qu'en 1649 Polichinelle avait son théâtre établi sur 
rive gauche de la Seine, vis-à-vis le Louvre, à la porte de Nesle, ce qui 
s'accorde exactement , ainsi que nous lé verrons tout à l'heure, avét 
l'adresse du fameux joueur de marionnettes, Jean Brioché ou Brio€- 
ci (1), comme quelques-uns l'appellent. 

Le peu que nous savons de l'ancien répertoire de Polichinelle con- 
firme toute cette chronologie. Une tradition qui subsiste encore, él 
que se transmettent tous les vrais enfans de Paris, de Chartres et d'Or 
léans, a conservé l'air et quelques couples de la fameuse chanson de 
Polichinelle : Je suis le fameux Mignolet, général des Espagnolets, dont 
les Guignol d'il y a vingt ans nous donnaient encore le régal dané 
les bons jours. Cette chanson rattache avec certitude Polichinellé 
au règne d'Henri IV et à nos longs démêélés avec l'Espagne. Une per 
tite marionnette galonnée sur toutes les coutures, quelquefois Poll: 
chinelle lui-même parodiant Mignolet, entonnait la chanson suivante, 
qui était aussi populaire à la fin du xvr' siècle que la chanson de Mark 
borough à la fin du xvu*, Elle est pourtant inédite, et je n'en puis 
donner ici que quelques strophes dont la rime et la mesure boitent 


(1) Entre autres, Krunils, Encyclopédie, au mot Schauspiel. 





| 
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un peu, mais dont le jet et le tonr ne manquent pas d'un certain 
élan original : 


Je suis le fameux Mignolet, 
Général des Espagnolets: 

Quand je marche, la terre tremble; 
C'est moi qui conduis le soleil, 

Et je ne crois pas qu'en ce monde 
On puisse trouver mon pareil. 


Les murailles de mes palais 

Sont bâties des os des Anglais: 
Toutes més salles sont dallées 

De têtes de sergens d'armées 

Que dans les combats j'ai tués (bis). 


Je veux avant qu'il soit minuit 

À moi tout seul prendre Paris: 
Par-dessus les tours Notre-Dame 
La Seine je ferai passer: 

Des langues des filles, des femmes, 
Saint-Omer je ferai paver….. 


Comment se fait-il que le meilleur ami de Polichinelle, le philologue 
enthousiaste des moindres brimborions du xvi: siècle, Charles Nodier, 
n'ait pas recueilli cette pièce et ne l'ait pas fait graver sur vélin eten. 
lettres d'or? © tiédeur de l'amitié ! 

L'air de ces couplets n'est pas moins remarquable que les paroles. 
Un très bon juge en ces matières et en beaucoup d'autres, M. Édouard 
Fournier (1), m'assure que c'est l'air très connu : Monsieur le prévèt 
des marchands, vous vous moquez pas mal des gens (2), qui n'est autre 
Que celui de l'Échelle du Temple, sur lequel, suivant Mersevein, on 
Chanta la plupart des mazarinades, et qui lui-même était renouvelé de 
l'air des Rochelois, composé, dit-on, pour le cardinal de Richelieu. On 
Yoit que cela nous conduit bien près de l'époque à laquelle je crois 


(1} M. Édouard Fournier, à l'érudition duquel je dois plusieurs autres obligeantes et 
Wliles Communications, prépare une histoire des aire et des chansons historiques. 
(2 Cet air est noté dans la Clé du Caveau: Paris, 1816, n° 763, , 
4 
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pouvoir reporter notre chanson, c'est-à-dire un peu avant ou un peu 
après le traité de Vervins. 

Voici encore un fragment que la tradition a conservé du vieux ré- 
pertoire de Polichinelle. Un mendiant se présente à sa porte, il va 
l'éconduire; le mendiant se dit aveugle; Polichinelle est touché; le 
mendiant demande une aumône au nom de Dieu. lei vient un blas- 
phème dans le goût de celui du don Juan de Molière; puis, élevant la 
voix, il s'écrie : « Jacqueline, voici de pauvres aveugles; vite! la clé 
de mon coffre-fort, que je leur donne un patard!» Je ne puis affirmer 
que dès cette époque Polichinelle eût déjà la mauvaise habitude de 
jouer du bâton et d’assommer gaiement tout le monde, femme, enfant, 
voisin, archers, commissaire; je ne sais s'il avait dès-lors le talent 
d'attacher le bourreau à sa potence et d'enferrer le diable avec sa 
fourche; je le crois pourtant, car pendre le bourreau et tuer le diable, 
c'est là tout Polichinelle, le grand burlador, non pas seulement de SE- 
ville, f donc! mais du monde entier. 

Nous ne possédons malheureusement pas le texte authentique du 
fameux drame de Polichinelle, On a essayé en 1838 de fixer par l'im- 
pression cette œuvre essentiellement traditionnelle, L'idée était bonné; 
mais l'exécution est demeurée imparfaite. Le texte que nous a donné 
M. Julés Rémond n'est qu'un canevas dépourvu de tous les développe- 
mens dfolaliques qui ont élevé si haut la gloire de cette poétique et 
folle production (4). 


(t} Voyez Polichinelle, farce en trüis actes, pote ainuer lés grands et les petits e- 
fans, publiée par Jules Rémond, illustrée de vignettes par Matthieu Gringoire (George 
Cruikshank}; Paris, 1838, in-16. 








DAME GIGOUGNE. 


Vous croyez peut-être, vous qui me lisez en courant, qu'il h'ÿ a rien 
de plus facile que de vous dire l'âge et l'origine de dame Gigogne, 
celle sœur roturière de Grandgousier et de Gargamelle 2 je ne puis vous 
laisser dans cette erreur. Ce n'est pas sans beanicoup de temps perdu 
Que j'ai recueilli la mince pacotille de renscigremens que je vais vons 
Présenter, Damé Gigôgne est, je crois, contemporaine de Pohichinelle, 
Où de bien peu d'années sa cadette; elle a cofmmencé, comme lui, à 
Sébattre, ef personne naturelle, sur les théâtres et même à la cotr de 
France : on l'a vue aux Halles, au Louvre, 4u Marais et à l'hôtel de 
Bourgogne. avant dé l'applaudir dans la troupe des acteurs de bois: 
le lis dans le journal manuscrit du Théâtre-Français, à li date de 
1602 : « Les Enfans-sans-souci, qui tentoient l'impossible pour se sou- 
lenir au théâtre des Halles, imaginérent un nouveau caractère pour 
Tendre leurs farces plus plaisantes, L'un d'eux se travestit en femme 
€ parut sous le nom de M=° Gigogné; cé personnage plut extrème- 


13 ORIGINE DE DAME GIGOGNE. 
ment, et, depuis ce jour, il a toujours été rendu par des hommes (1). » 
Les frères Parfait confirment cette indication (2). 

Dame Gigogne ne tarda pas à se montrer sur un plus grand théâtre. 
L'abbé de Marolles nous l'apprend, mais dans le style obscur et entor- 
tillé qui lui est propre : « Entre les Français, dit-il, jouérent la comé- 
die le capitaine Matamore, le docteur Boniface, Jodelet, Bruscambille 
et dame Gigogne, depuis la mort de Perrine, qui, de son temps, sous 
Valéran et La Porte, fut un personnage incomparable (9). » Je pense 
(quoique cela ne ressorte pas nettement du texte de Marolles) que ce 
fut à l'hôtel d'Argent que dame Gigogne succéda à l'excellent comique 
qui, sous le nom de Perrine, avait créé un caractère de femme dont 
le type nous est malheureusement inconnu. Dame Gigogne passa en- 
suite à l'hôtel de Bourgogne, où elle eut moins de succès. Robinet y 
a signalé avec quelque surprise sa présence en 1667, et sa relraile 
en 1669 (4); mais ni Robinet, ni Marolles, ne nous apprennent rien de 
plus que l'existence et le nom de ce personnage, et, si ce type ne nous 
était bien connu d'ailleurs, nous n’en saurions pas plus sur dame Gt- 
gogne que nous n'en savons sur dame Perrine. Heureusement, per- 
sonne n'ignore que, comme son nom l'indique, dame Gigogne est le 
type de la fécondité roturière, la femme comme la souhaitait Napo- 
léon, habile à donner à l'état les plus belles couvées d'enfans : cette 
généreuse nature de femme pouvait bien n'être pas non plus dés- 
agréable à Henri IV et à Sully, après la dépopulation produite en France 
par les guerres de la ligue. Au reste, apres avoir vu dans Marolles el 
dans Robinet le nom seul de dame Gigogne, nous allons voir, dans, 
un ballet de cour, le type sans le nom; l'un de ces documens com- 
plétera l'autre, Voici d'abord ce que Malherbe écrivait à Peiresc le 
8 février 4607 : « … Il se fait ici force ballets; nous en avons un pour, 
mardi prochain de la façon de M. le Prince, qui sera l'accouchement 
de la foire Saint-Germain, Elle y sera représentée comme une grande 
femme qui accouche de seize enfans, qui seront de quatre métiers, 


(1) Tome I, p.356, et tome III, p. 583, Mss, dé la Bibliothèque nationale, 

(2) Histoire du Thédtre-Frangçois, tome IT, p. 582, 

(3) Mémoires de l'abbé de Marolles, Dérombrement des auteurs: 1, 111, p. 290. 
(4) Voyez Gazette en vers, lettres des 20 août 1667 et 30 novembre 1669, 
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astrologues, charlatans, peintres, coupeurs de bourses... (4).» Malherbe 
élait bien informé; la relation imprimée à l'avance, ou, comme on 
dirait aujourd'hui, le programme de ce ballet dansé au Louvre devant 
la reine Marie de Médicis, introduit d'abord un petit garçon (je copie le 
livret) qui prononça, en guise de prologue, les vers suivans : | 


Je suis l'oracle 
Du miracle 
De la foire Saint-Germain: 
C'est une homasse 
Qui surpasse 
Les efforts du genre humain: 
Plus admirable 
Qué la fable 
Du puissant cheval de bois : 
Car, différente, 
Elle enfante 
Mille plaisirs à la fois. 
Coupeurs de bourse, 
Sans ressource, 
Peintres ét métiers divers, 
Vendeurs de drogues, 
Astrologues, 
De ce monstre sont couverts. 
À la cadence 
De la dance, 
Sans peine elle enfantera; 
De sa crotesque 
Boufoncsque 
Tout le monde se rira. 


“ Après ce récit (continue le livret, dont je conserve le style et l'orthographe), 
entra un habillé en sage-femme, qui, sur un air de ballet assez propre, fit un 
lour de la salle: incontinent parut une grande et grosse femme, richement ha- 
hillée, farcie de toutes sortes de babioles, comme miroirs, pignes, tabourins, 
Moulinets et autres choses semblables, De ce colosse, la sage-femme tira quatre 


(1) Lettres de Malherbe, p. 21; Paris, Blaise, 1822. 
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astrologues, avec des sphères et compas à la main, qui dancèrent entre eux un 
ballet ét donnèrent aux dames un almanach qui prédit tout et davantage, puis 
se relirèrent, Et d'elle sortirent encore quatre peintres, qui dancèrent un autre 
ballet, et chacun en cadence faisait semblant de peindre, ayant en la main ba- 
guëtté, palette et pinceaux. Et, comme ils se reliroient, sortirent de cette grande 
femme quatre opérateurs, ayant une petile bale au col, comme celle que por- 
tent ordinairement les petits merciers, au milieu de laquelle il y avoit une 
cassolette et le reste garni de petites phioles pleines d'eau de senteur, qu'en 
dançant ils donnoient aux dames, avec quelques certaines recettes imprimées 
pour toutes sortes de maladies, Sur la fin du ballet, sortit de ce monstre quatre 
couppeurs de bourses, qui se firent arracher les dents, ét au mème instant leur 
coupoient la bourse. Comme ils eurent dancé quelques pas ensemble, les opé- 
raleurs se retirérent et les couppeurs de bourses continuérent à dancer fort 
dispostement un ballet qui finissoit à gourmades, Après qu'ils furent sortis de 
la compagnie et que chacun eut donné ses vers, entra un Mercure, richement 
habillé, avec un luth à la main, qui récita le sujet de la grande mascarade. (1). 


C'est bien là assurément dame Gigogne en personne; mais à quelle 
époque ce caractère at-il passé des ballets du Louvre et de la Comédie- 
Française dans les boutiques de marionnettes? Il est probable que ce 
fut au moment où ce personnage jouissait de la plus grande vogue et 
avant sa retraite de l'hôtel de Bourgogne (2). Ce fut donc un peu avant 
1669 que dame Gigogne a dû commencer à partager avec Polichinelle 
la royauté des marionnettes, 


(1) Recueil des plus excellens ballets de ce tems, p. 66-58; Paris, 1818, in-8v. 

(2) Dame Gigogne s'est montrée encore quelquefois sur les grands théâtres de Paris, 
notamment en 1710 à l'Opéra, dans le ballet des Féfes vénitiennes, entre ses deux com- 
pagnons Polichinelle et Arlequin. Nous l'avons vue encore en 1843, dans un vaudevillé= 
parade de MM, Carmouche et Brisebarre, intitulé {a Mére Gigogue. 











VI. 


PREMIERS JOUEURS DE MABIONNETTES, == LES DEUX BRIOCHÉ. 


Les plus anciens maîtres de marionnettes dont le nom soit resté dans 
la mémoire des amateurs sont les deux Brioché, Suivant une tradition 
recueillie par Brossette, Jean Brioché exercçait, dès le commencement 
du règne de Louis XIV, la double profession d'arracheur de dents et 
de joueur de marionnettes, au bas du Pont-Neuf, en compagnie de 
son illustre singe Fagotin. Je m'applaudis de pouvoir augmenter la 
biographie de cet Eschyle burlesque de plusieurs détails inédits ou 
Peu connus. D'abord, la mazarinade dont j'ai parlé jette quelque jour 
Sur les débuts de sa carrière. En effet, le Polichinelle signataire sup- 
posé de la Lettre à Jules Mazarin est bien probablement le pantin que 
Jean Brioché faisait manœuvrer au bas du Pont-Neuf, ou, ce qui revient 
au même, près la Porte de Nesle, laquelle était encore debout en 1649, 
le suis loin d'accuser Jean Brioché ou Brioeci, qui était peut-être le 
Compatriote et l'obligé de Magarin, d'avoir écrit ce lihelle en vue 
d'abriter sa popularité menacée, Je crois et je veux croire, pour l'hon- 
leur des marionnettes, qu'un frondeur anonyme a fait parler le Poli- 
Chinelle de la porte de Nesle, comme d'autres la Samaritaine, le Che- 
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val de bronze, etc., etc. Dans tous les cas, les discours prêtés au pe- 
tit Ésope du Pont-Neuf prouvent que son maitre et lui étaient déjà 
fort considérés et aimés dans Paris, et que Brioché venait d'être admis 
aux privilèges de la bourgeoisie parisienne et recu même dans les rangs 
de la garde urbaine. « Je puis, dit-il, me vanter sans vanité, messire 
Jules, que j'ai esté toujours mieux venu que vous du peuple et plus 
considéré de lui, puisque je lui ai tant de fois ouy dire de mes propres 
oreilles : « Allons voir Polichinelle! » et personne ne lui a jamais ouy 
dire: « Allons voir Mazarin. » C'est ce qui fait que l'on m'a recu 
comme un noble bourgeois dans Paris, et vous, au contraire, on vous 
a chassé comme un p....x d'église.» Je préviens une fois pour toutes 
les personnes délicates qui veulent bien me lire qu'il faut pardonner 
quelques licences au jargon de Polichinelle. 

Vers cetle époque, le lunatique Cyrano de Bergerac, ayant pris Fa- 
golin pour un laquais qui lui faisait la grimace, le tua d’un coup d'é- 
pée, ce qui donna lieu à une facétie intitulée: Combat de Cirano (sie) 
de Bergerac contre le singe de Brioché. Cet opuscule, précédé d’une dé- 
dicace en vers à feu Cyrano, a dû être imprimé peu de lemps après 
sa mort, arrivée en 1655 (1). Cet opuscule, à vrai dire, et l'anecdote 
elle-même pourraient bien n'être qu'un badinage destiné à railler 
l'humeur querelleuse de Cyrano, grand ferrailleur, à ce qu'assurent 
tous les contemporains. « Son nez, qu'il avait tout défiguré, lui a fait 
tuer plus de dix personnes, Il ne pouvait souffrir qu'on le regardût, et, 
le cas échéant , il fallait aussitôt mettre l'épée à la main (2). » La mé- 
prise de Cyrano paraîtra pourtant un peu moins incroyable quand on 
connaïtra le signalement et le costume du fameux singe. « 11 étoit 
grand comme un petit homme et bouffon en diable, dit l'auteur du 
Combat de Cirano; son maître l'avoit coiffé d'un vieux vigogne dont 
un plumet cachoit les fissures et la colle; il Iuy avoit ceint le cou 
d'une fraise à la Scaramouche; il luy faisoit porter un pourpoint à six 
basques mouvantes, garni de passemens et d'aiguillettes, vêtement 
qui sentoil le laquéisme; il lui avoit concédé un baudrier d'où pendoil 

(1) Ce petit Livre est rare, quoiqu'il ait eu plusieurs éditions, J'ignore la date de la 
première; il a été réimprimé de nos jours sur celle de 1704; on en dite une autre de 1707: 

(2) Ménegiana, 1, IT, pr. 25°, : 
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une lame sans pointe (1). » C'est cette lame que la pauvre bête eut le 
malheur de dégaîner devant cet enragé de Cyrano. Quoi qu'il en soit, 
si Fagotin a succombé dans ce duel inégal, son nom et son emploi lui 
ont survécu; Fagotin a été, jusqu'aux dernières années du xvrr siè- 
cle, le compagnon obligé de tout bon joueur de marionnettes. Loret, 
décrivant toutes les merveilles de la foire Saint-Germain de l'année 
1664, n'oublie pas de citer 


Entre cent et cent batelages, 
Les fagotins et les guenons. 


Mais qu'ai-je besoin d'alléguer Loret et sa Gazette en vers? La Fontaine 
a loué les tours de Fagotin dans sa fable de La Cour du Lion, et la rail- 
luse Dorine promet à l'heureuse femme de Tartufe qu'elle pourra 
avoir au carnaval 


Le bal et la gran’branle, à savoir deux museltes, 
Et parfois Fagotin et les marionnettes. 


Le singe de Brioché a eu, comme nous verrons plus tard, un succes- 
sur illustre dans le singe de Nicolet. 

Cette année 1669 (l'année du Tartufe), Brioché fut appelé à l'honneur 
d'amuser à Saint-Germain-en-Laye le dauphin et sa petite cour. La 
Mention d'une somme assez ronde payée à Brioché, le bateleur popu- 
lire, pour cet office aristocratique, se trouve consignée dans les regis- 
trés du trésor royal, année 1669, folio 44 : « À Brioché, joueur de ma- 
rionnettes, pour le séjour qu'il a fait à Saint-Germain-en-Laye pendant 
ls mois de seplembre, oclobre et novembre 1669, pour divertir les 
Enfans de France, 1,365 livres, » et au folio 47 on lit une seconde men- 
lon de même nature, qui s'applique à un autre joueur de marion- 
lèlles, Frincois Daitelin , dont nous ne savions rien jusqu'ici, si ce 
N'est qu'il avait obtenu, en 1657, une permission du lieutenant civil 
Pour montrer des marionnettes à la foire Saint-Germain. Voici ce qui 
le Concerne : « À François Daitelin, joueur de marionnettes, pour le 
Miement de cinquante-six journées qu'il est demeuré à Saint-Germain- 


(1) Voyez Contbat, ete, p. 10, 
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en-Laye pour divertir monseigneur le dauphin, à raison de 20 livres 
par jour, depuis le 17 juillet jusqu'au 45 août 1669, et de 15 livres par 
jour pendant les derniers jours dudit mois, 820 livres (1). » Il ressort 
deux choses de ces documens : d'abord, que le jeune prince, alors âgé 
de neuf ans, avait un goût vraiment excessif pour Polichinelle, ensuilé 
que le répertoire des marionnettes de Daitelin et de Brioché devait 
être extrèmement varié, pour avoir pu amuser le dauphin et sa jeuné 
cour pendant six mois presque consécutifs, On peut douter que Bossuët, 
nommé l'année suivante (1670) précepteur du royal héritier, ait permis 
à son auguste élève de cultiver aussi assidûment ce genre de récréation. 

À ce propos, je dois dire, à mon grand regret, que Bossuet traitait 
nos petits comédiens de bois aussi durement que les comédiens vivans; 
Polichinelle lui était aussi antipathique que Molière. Il existe de cette 
disposition un peu atrabilaire du grand prélat une preuve irrécusable 
dans sa correspondance. Le 18 novembre 1686, l'année même de la ré- 
vocation de l'édit de Nantes, qui allait susciter bien d'autres affaires, 
Bossuet déférait les marionnettes de son diocèse aux rigueurs de M. de 
Vernon, procureur du roi au présidial de Meaux : « Il n'y a rien, mon- 
sieur, de plus important, lui écrivait-il, que d'empêcher les assem- 
blées et de châtier ceux qui excitent les autres... » (IL s'agissait des 
proteslans, et surtout des ministres, qui commencaient à remuër.) 
Puis il ajoute : « Pendant que vous prenez tant de soin à réprimer les 
mal-convertis, je vous prie de veiller aussi à l'édification des catholi- 
ques, ét d'empêcher les marionnettes, où les représentations hon- 
teuses, les discours impurs et l'heure même des assemblées porte at 
mal. Il m'est bien fâcheux, pendant que je tâche à instruire le peuplé 
le mieux que je puis, qu'on m'amène de tels ouvriers, qui en détruisent 
plus en un moment que je n'en puis édifier par un long travail (2).» 

Que reprochait donc l'illustre évêque à ces pauvres petites marion 
nettes? Tout au plus quelques drôleries sans conséquence, quelques 
relours à la verve gauloise, quelques traits dans le goût des franches 
repues de Villon. Un véritable modèle d'élégance fine et correcte, le 


(1) Je dois la communication de ces deux pièces à M. Floquet, qui les a glanées dan 
les riches carfons de Colbert. 
(3} Bossuet, Œuvres complètes, tome XLIL, p. 578, édition Lebel, 
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comte Antoine Hamilton, dans mne lettre mêlée de vers et de prose, 
adressée à la jeune princesse d'Angleterre, fille dé Jacques IT, nous 
donne la mesure de ces peccadilles que Bossuet traite si sévèrement. 
Hamilton décrit la fête patronale de Saint-Germain-en-Laye. « Ayant, 
dit-il, suivi la route jusqu'à cet espace qui sépare les deux châteaux, 
j'y trouvai la ville et les faubourgs, c’est-à-dire tous les habitans de 
Saint-Germain et du Pec; toute cette population sortoit du spectacle : 





Or blanchisseuses et soubrettes, 

Du dimanche dans leurs habits, 
Avec les laquais, leurs amis 

(Car blanchisseuses sont coqueltes), 
Venoient de voir, à juste prix, 

La troupe des marionnettes, 

Pour trois sols et quelques deniers, 
On leur fit voir, non sans machine, 
L'enléèvement de Proserpine, 

Que l'on représente au grenier, 

Là le fameux Polichinelle, 

Qui du théâtre est le héros, 
Quoiqu'un peu libre en ses propos, 

Ne fait point rougir la dongelle 
Qu'il divertit par ses bons mots (1). » 


Cependant, pour ne rien cacher, je dois dire que Leduchat, com- 
Mentant un passage de Rabelais, nous apprend que l'antiquaille, que 
Panurge veut sonner à sa dame, était une ancienne danse fort gail- 
larde, « comme la housarde, ajoute-t-1l, que, depuis peu d'années, on 
fait danser aux marionnettes françoises (2). » Il ne nous est resté de 
telle saltation soldatesque que la scène du housard qui danse en se 
dédoublant, etc. Ces gaillardises n'empêéchaient pas les plus honnêtes 
SEns d'avouer hautement leur goût pour les marionnettes; un des 
Membres les plus spirituels de l'ancienne Académie française, Charles 
Perrault, n'a-t-il pas dit 


(1) Œuvres d'Antoine Hamilton, tome Ier, page 383. Paris, 1895. 
Fi} Œuvres de Rabelais, liv, LE, chap. 21, Edit, varior., tome HI, page 481, n. 7, 
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Pour moi, j'ose poser en fait 
Qu'en de certains momens l'esprit le plus parfait 
Peut aimer sans rougir jusqu'aux marionnettes, 
Et qu'il est des temps et des lieux 
Où le grave et le sérieux 
Ne valent pas d'agréables sornettes (1)? 


Les plaisanteries que Brioché prêtait à ses petits acteurs étaient fort 
goûlées des Parisiens, Un mécanicien anglais, de passage à Paris, avait 
trouvé le moyen de faire mouvoir les marionnettes par des ressorts et 
sans cordes; « mais, dit Brossette, on leur préférait celles de Brioché, 
à cause des plaisanteries qu'il leur faisoit dire (2). » 

De toute la troupe de Brioché, nous ne connaissons certainement 
que Polichinelle, et de tant de pièces jouées devant le dauphin, nous 
ne pouvons ciler avec assurance un seul titre. Polichinelle avait-il 
déjà pour compagnons et pour partenaires sa femme Jacqueline, le chien 
Gobe-mouche, le commissaire, l'archer, l'apothicaire, le bourreau, IE 
diable enfin? J'ai dit déjà que je le pensais, et une anecdote consignée 
dans plusieurs ouvrages, mais racontée d'original, je crois, dans le 
Combat de Cirano, m'aflermit dans cette opinion. L'auteur de ce facé- 
lieux opuscule, pour glorifier ce qu'il appelle « les machines briochines, 
que certains prenoient pour personnes vivantes, » rapporte, dans le style 
extravagant du Voyage dans la lune, une aventure arrivée à Brioché: 


« Il se mit, dit-il, un jour en tête de se promener au loin, avec son pelit 
Ésope de bois remuant, tournant, virant, dansant, riant, parlant, etc. Cet hé* 
léroclile marmouzet, disons mieux, ce drolifique bossu, s'appeloit Polichinellé. 
Son camarade se nommoit Voisin, (N'élait-ce pas plutôt le voisin, le compéré 
de Polichinelle?) Après qu'il se fut présenté en divers bourgs et bourgades, il 
piélina en Suisse, dans un canton, où l'on connoissoit les Marions et point lés 
marionnettes. Polichinelle ayant montré son minois, aussi bien que sa séquelle, 
en présence d'un peuple brûle-sorcier, on dénonça Brioché au magistrat. Des 
témoins attestoient avoir ouY jargonner, parlementer, deviser de pelites figures 
qui ne pouvoient estrée que des diables, On décrète contre le maistre de cle 


(1) Conte de Peaud'Ane. 
(2) Commentaire sur la Ve épitre de Boileau. 
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troupe de bois animée par des ressorts, Sans la rhétorique d'un homme d'es- 
prit, on aurait condamné Brioché à la grillade dans la grève dé ce pays-là, 
sil y en a une, On se contenta de dépouiller les marionnettes, qui montrèrent 
leur nudité (1). » © poverette! 


On n'était pas bien loin de cette excessive naïveté à Paris même en 
1666, si nous en croyons l'auteur du Aoman bourgeois : 


« Le laquais, dit-il, s'en retourna sans réponse, Son maître lui demanda où 
il s'étoit amusé si long-temps : — Je me suis arrêté à voir de petites demoi- 
sélles pas plus hautes que cela, dit le laquais en montrant la hauteur de son 
coude, que tout le monde regardoit au bout du Pont-Neuf, et qui se battoient, — 
Ûr, ce beau spectacle qu'il avoit veu estoit la montre des marionnettes, qu'il 
Croyoit ingénument estre de chair et d'os (2). » 


On ne sait pas précisément en quelle année Jean Brioché abdiqua la 
direction de ses tréteaux en faveur de son fils François, ou, comme 
l'appelait familièrement le peuple de Paris, Fanchon. Quoi qu'il en 
Soit, le filse suivant Brossette, surpassa encore le père dans le noble 
métier de faire agir et parler agréablement ses marionnettes. Boileau, 
_ Sa vi épitre adressée à Racine en 1677, a immortalisé le second 

rioché : 


Et non loin dé la place où Brioché préside. 


Cette place était située à l'extrémité nord de la rue Guénégaud, alors 
louvellement construite; « les marionnettes de Fanchon, dit Brossette, 
luoient sur cette place, dans un endroit nommé le Chéteau-Gaillard. » 
Cependant François Brioché paraît avoir été, vers cette époque, un 
leu troublé dans son domicile. Sans quitter les environs du Pont-Neuf, 
1 semble avoir voulu émigrer sur l’autre rive. Une lettre inédite de 
Colbert au licutenant-général de police, datée du 16 octobre 1676, con- 


4 L'abbé d'Artigny raconte aussi cetle aventure, dont il place la scène à Soleure, Ce 
* Suivant lui, à M, Dumon, capitaine au régiment des Suisses, alors en tournée de 
De nent, que Brioché dut sa liberté, Voyez Nouveaux Mémoires d'histoire, de poli- 
Tue ef de littérature, LV, p. 183 et suir. 
(2 Furetière, le Roman bourgeois, Cl. Barbin, 1666, p. 188 ét suiv. 


tient ce qui suit : « Le nommé Brioché s'estant plaint au roy des def: 
fenses qui lui ont esté faites par le commissiire du quartier Saint-Ger- 


maini-l'Auxérrois d'y jouer des marionnettes, sa majesté m'à ordonné 


de vous dire qu'elle veut bien lui permettre cet exercice, el que, pour 
cet effet, vous ayez à lui assigner le lieu que vous jugerez le plus à prt 
pos (1).» On voit que Brioché avait conservé de puissans amis en cour. 

Nous trouvons François encore établi près du Pont-Neuf en 1693, 
Apres le brillant succès du Joueur, Le poète sans fard, Gascon, adressa 
à Regnard une épitre demi-louangeuse et demi-satirique, où il l'en- 
gage à rompre tout commerce avec ses collaborateurs forains, et ri 
voie ceux-ci à Brioché et aux marionnettes : 


Que je vous plains, Dancourt, De Brie et Dufréni! 
Partant à Brioché vos pointes à la glace, | 
Allez sur le Pont-Neuf charmer la populace (2). 


Ce pauvre Brioché était, comme on voit, le point de mire de tos 
les beaux-esprils caustiques. La célébrité de son nom fit de ses marion- 
néttes un lieu commun satirique. Le poète Laïnez, annonçant dans 
uné épigramme, d'ailleurs assez froide, qu'il renonce aux muses $é> 
vères ét qu'il enferme sous quatre clés Horace, Boileau et le bon goût, 
pour chercher des succès faciles, ajoutait ironiquement que 

Brioché, Linière el Dancourt 

Lui montroient le grand art de plaire (3), 
grand art, en effet, quand on l'atteint, füt-ce en compagnie de Brioché! 
Au reste, faciles ou non, les succés des deux Brioché ont été éclatans, 
soutenus, fructueux, et leur ont suscité de nombreuses et redoutables 


concufrences, Je vais faire connaître les plus célèbres de leurs rivaux 


(1} Gette lettre sé trouvera dans le tome second de la Correspondence adminiatralité 
sous Louis XIV dont M. Dépping a déjà publié le premier volume dans la Collection des 
documens historiques, Le second est sous presse. 

(2) Voyez les Podsies du poète sans fard, à Libreville, chez Paul Disant-Vray, à l'an= 
tique miroir qui ne flalte point; 1698, Épiître ur, v. 15 et suiv. . 

(3 Poésies de Lainez, épigramme 2%; La Haye, 1753, Ce poète mourut en 1710, 
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elle à sa fille, vous étiez hors de ma pensée, je serais vide de tout, 
comme une figure de Benoît (1). » 

En 1676, un nommé La Grille tenta une plus ambitieuse concur- 
rence contre le spectacle de Brioché, ou plutôt contre le privilége de 
l'Opéra; je veux parler du théâtre des Pygmées, qui devint, l’année 
d'après, le théâtre des Pamboches. Aucun des historiens de notre scène 
n'a connu le théâtre des Pygmées, et ceux qui ont parlé de celui des 
Bamboches se sont étrangement fourvoyés. L'abbé Du Bos a été la pres 
mière cause de ces erreurs en signalant de mémoire l'établissement 
à Paris, en 1674, d'un nouveau spectacle d'origine italienne, dirige 
par le sieur La Grille, et qui, sous lenom de Théâtre des Bamboches, 
eut un assez beau succès pendant deux hivers. « C'étoit, ajoutait-il, el 
cela seul était exact, un opéra ordinaire, avec la différence que la partie 
de l'action s'exécutoit par de grandes marionnettes, qui faisoient sur le 
théâtre les gestes convenables au récit que chantoïent les musiciens, 
dont la voix sortoit par une ouverture ménagée dans le plancher de 
la scène (2). » L'auteur du Journal manuscrit de la Comédie-Française, 
compilation presque toujours dénuée de critique, mentionne, à l'année 
1676, le succès d'une tragi-comédie représentée par la troupe royale de 
l'hôtel de Bourgogne, sans se douter qu'il s'agissait d'une troupe de 


marionnettes (4). De Visé n'a parlé dans le Mercure de 1674 et 1670 


ni des Pygmées ni des Bamboches, par l'excellente raison qu'ils n'exié 
taient point; mais il ne parle pas, en 1676, du théâtre des Pygméeés 
qui existait. Ce n'est que dans le premier trimestre de 1677 qu'il an: 
nonce le succès des Bamboches au Marais, comme une nouveauté. Les 
termes singulièrement énigmatiques dont il se sert en cette occasion 
ont fait croire au chevalier de Mouhy que ces petits comédiens étaient, 
non pas des marionnettes, mais de jeunes acteurs vivans (4). Voici le 
passage de De Visé : 


(1) Letire du 11 avril 1671, 

(2) Réflexions sur da Poésie el da Peinture, À, IL, p, 44. 

(3) Quelques personnes attribuent cette compilation indigeste aux frères Parfait, 
tort, je crois. Elle est, cependant, précieuse pour tout ce qui est extrait des regisirés de 
la Comédie-Françaisé, 

(4) Tablettes dramatiques, p, xx; Paris, var, in=##, 
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« [ne nous reste plus qu'à parler du théâtre qu'on a nouvellement ouvert 
au Marais, dont les acteurs sont appelés Banboches (sic). Ce mot est dans la 
bouche de bien des gens, qui n'en savent pas l'origine. Banboche est le nom 
(il devait dire le surnom) d'un fameux peintre qui ne faisoit que de petites 
ligures que les curieux appeloient des banbaches (1). Je n'ai encore rien à vous 
dire de celles du Marais, mais peut-être que si on les laissoit croître, elles fo- 
roient parler d'elles, Elles se sont déjà perfectionnées; elles ne dancent pas mal, 
Mais elles chantent trop haut pour pouvoir chanter bien long-temps, et, si on 
devient considérable quand on commence à se faire craindre, il faut qu'elles 
aient plus de mérite que le peuple de Paris ne leur en a cru, mais tout fail 
ombrage à qui veut régner seul. Cependant il est très certain que, lorsqu'on 
fravaille trop ouvertement à détruire de méchantes choses, on les fait loujours 
réussir (2). » 

Cet amphigouri et surtout la phrase, « ces petites figures chantent 
trop haut pour pouvoir chanter bien long-temps,» pourraient faire 
supposer que les bamboches du Marais visaient à ln crilique des 
hommes haut placés et à la satire des affaires de l'état. I n'en était 
rien; en relisant ce passage avec attention, on voit qu'il ne s'agit, dans 
ces remarques entortillées, que de la jalousie maladroite de l'Opéra, 
qui prenait ombrage des moindres choses, et se croyait menacé même 
Par des pantins chantans et dansans. Voici d'ailleurs toute la vérité 
sur ce spectacle, En 4676, un théâtre de marionnettes hautes de quatre 
eds s'ouvrit au Marais, sous le nom de Théâtre des Pygmées, par 
Une pièce en cinq actes, intitulée aussi les Pygmées. Je transcris le titre 
el qu'il se trouve dans le programme : « Les Pygmées, lragi-comédi, 
En cinq actes (le directeur se garde bien d'employer le mot opéra), 
0rnée de musique, de machines, de changemens de théâtre, repré- 
senlée en leur hôtel royal (l'hôtel royal des Pygmées!), au Marais du 
Temple: in-4° avec cette épigraphe/ 

Cunctorum est novitas gratissima rerum (3)! 

(1) Pierre de Laer, peintre hollandais, mort en 1675. 

F) Le Nouveau Mercure galant, contenant tout ce qui s'est passé de curieux depuis le 
de janvier ; usqu'au dérnier mars 1677. 

(3) Beauchamp a inséré le titre de cet opéra composé pour les marionnettes dans la 
Liste dés lragi-comédies jouées par Les comédiens du Marais, ét colle lourde hévuc a été 


aluréllement répélie par lous 868 successeurs, 
LL 


Lg 
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Le directeur de ces marionnelles, importées d'Italie, s'appelait La 
Grille, Le programme se termine ainsi : 


« Ce qu'on n'a point vu jusqu'ici, des figures humaines de quatre pieds de 
haut, richement habillées, et en très grand nombre, représenter sur un vaste 
et superbe théâtre des pièces en cinq actes, ornées de musique, de ballets, de 
machines volantes, de changemens de décorations, réciter, marcher, actéonner, 
comme dés personnes vivantes, sans qu'on les tienne suspendues : c'est cé qu'on 
verra désormais... » 


La seconde pièce jouée sur ce théâtre fut un opéra féerique intitulé 
les Amours de Microton, ou les Charmes d'Orcan, tragédie enjouée. 
Cette dénomination absurde est changée à la main, dans l'exemplaire 
que j'ai sous les veux, en celle de pastorale enjouée. L'année suivante 
(1677), le théâtre des Pygmées prit lé nom de Théâtre des Famboches; 
mais ces ambilieuses marionnettes ne tardèrent pas à succomber sous 
les réclamations de l'Opéra, confirmant la prophétie du Mercure : « Elles 
chantent trop haut pour chanter long-temps. » Nous verrons plus tard 
d'autres Pygmées et d'autres Pamboches. 








VIT, 


PREMIERS JOUEURS DE MARIONNETTES AUX FOIRES SAINT:GÉRMAIN 
ET SAINT-LAURENT, 


Ce sont surtout les foires Saint-Germain et Saint-Laurent qui ont été 
le berceau, et, à partir de 1697, la vraie patrie des marionnettes. L'ori- 
sine de ces deux célèbres enceintes, lieux de franchise ouverts au com- 
Merce et à l'industrie, se perd dans la nuit des temps. La foire Saint-Ger- 
ain qui, au xvir siècle, commençait à la Pu rificationbt durait jusqu'au 
limanche des Rameaux, occupait l'emplacement où se trouve le mar- 
‘hé actuel. La foire Saint-Laur nt, qui S'ouvrait la veille de la Saint- 
laurent, et se terminait à la Saint-Michel, le 29 septeibte (1), se tint 
d'abord extra muros, entre Paris et le Bourget, puis, à partir de 1662, 
“lire les rues du Faubourg-Saint-Denis et du Faubourg-Saint-Martin. 
était naturel que les marchands, intéressés à attirer la foule, aient de 

ne heure appelé près d'eux des saltimbanques. On ne trouvé pour- 
lntaucun indice de jeux de théâtres à la foire Saint-Germain avant l'an- 


M} La durée des deux foires a beaucoup variés on peut voir l'histoire de ces change 
“ENS dans les Antiquités de Paris, par Sauval, 


ke pus] 


145 PREMIÈRES MARIONNETTES DE LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 


née 1595, Une sentence, rendue le 5 février par le lieutenant civil, sur 
la plainte des maîtres de la Passion, permit à une troupe de comédiens 
de province de continuer leurs représentations dans le préau de la foire 
où ils s'étaient établis, à charge de payer auxdits maîtres deux écus 
par an (1). Les frères Parfait pensent, avec beaucoup de vraisemblance, 
que les marionnetlles ont précédé dans les deux foires tous les autres 
spectacles (2); mais ils n'ont point apporté de preuves à l'appui de cette 
assertion. 

Dans un mémoire publié par le lieutenant de police, M. de la Reynike, 
contre le seigneur-abbé de Saint-Germain-des-Prés, à l'occasion de la 
juridiction de cette foire, il est établi qu'en 1646 le lieutenant civil 
Aubray accorda à des danseurs de corde et maitres de marionnétles 
l'autorisation de jouer à la foire Saint-Germain. Il est possible, en effet, 
que le lieutenant civil ne soit intervenu qu'à partir de cette époque 
dans la police de la foire; mais il est certain que des autorisations an- 
térieures ont dû être données à des joueurs de marionnettes par les 
seigneurs-abbés, Ainsi, Scarron, qui, en 1643, adressa à Gaston des 
stances où sont décrits avec agrément les divers spectacles de cette 
foire, fait une mention expresse des marionnettes : 


Le bruit des pénétrans sifflets, 

Des flûtes et des flageolets, 

Des cornes, hautbois et musettes, 

Des vendeurs et des acheteurs, 

Se mèle à celui des sauteurs 

Et des tambourins à sonnettes, 

Aux joueurs de marionnettes 

Que le peuple croit enchanteurs… (3). 


Devons-nous voir dans ce dernier vers une allusion à l'aventure de 


(1) Voyez De la Mare, Traité de la Polices, tome 1, p. 440. 

(2) Mémoires pour servir à d'histoire des spectacles de La foire, tome I, Infrod., P- zL. 

(3) Siances de Scarron à son Altésse royale, Il y en a de touchantes sur l'exil de 590 
père et sur la paralysie dont il commençait d'être atteint. La date de 1643, que j'assigné 
ù celle pièce, résulle de ce qu'elle me parait avoir été composée entre la mort du car” 
dinal de Hichelieu et celle de Louis XELI. 
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Brioché en Suisse? On le pourrait croire. Les frères Parfait et plusieurs 
autres critiques pensent que Brioché avait la coutume de transporter 
ses marionnettes du Pont-Neuf à la foire Saint-Germain (4). La tradi- 
tion de ce fait est établie; le poèle Lemière l'a adoptée dans le moins 
imparfait de ses ouvrages : 


Où court donc tout ce peuple au bruit de ces fanfares? 
Viens, ma muse! suivons ces juges en simarre (2) : 
Ils ouvrent dans Paris un enclos fréquenté, 

Asile de passage au marchand présenté. 

Pour fixer en ce lieu la foule vagabonde, 

Qui s'écoule sans cesse et qui sans cesse abonde, 
Yingt théâtres dressés dans dés réduits étroits, 

Entre des ais mal joints, sont ouverts à la fois. 

I en est un surtout, à ridicule scène, 

Fondé par Brioché, haut de trois pieds à peine: 
Pour trente magotins, constans dans leurs emplois, 
Petits acteurs charmans que l'on taille en plein bois, 
Trottant, gesticulant, le tout par artifices, 

Tirant leur jeu d'un fil et leur voix des coulisses, 
Point soufflés, point sifflés, de douces mœurs: entr'eux 
Aucune jalousie, aucun débat fâcheux. 

Cinq ou six fois par jour, ils sortent de leur niche, 
Ouvrent leur jeu : jamais de rhumes sur l'affiche. 
Grand concours; on s'y presse, et ces petits acteurs, 
Félés, courus, claqués par petits spectateurs, 

Ont pour premier soutien de leurs scènes bouffonnes 
Le suffrage éclatant des enfans et des bonnes (3). 


Ce dernier trait et celui qu'y a ajouté M. Arnault dans sa jolie fable, 
le Secret de Polichinelle, 


Les Roussel passeront, les Janots sont passés, 
Lui seul, toujours de mode, à Paris comme à Rome, 
Peut se prodiguer sans s'user: 


(1) Mémoires pour servir à d'héstoire des spectacles de la foire, tome 1, fnéroal., p. x. 
M) Les magistrats faisaient en grande pompe l'ouverture dés deux foires, 
(3) Les Fastes, poème, livre IL. 
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Lui seul, toujours sûr d'amuser, \ 
Pour les petits enfans est toujours un grand homme (1}, 


ces traits, dis-je, qui portaient juste en 1777 et en 1812, quand 
écrivaient Lemière et Arnault, n'auraient pas eu la même vérité au 
xvu: siècle, ni surtout pendant les trente premières années du xvi, 
où les marionnettes furent un instrument de fine critique littéraire et 
quelquefois d'opposition politique. Le 7 février 1686, le procureur gé- 
néral au parlement de Paris, Achille de Harlay, adressa au lieutenant 
de police, M. de la Revynie, le billet suivant que le hasard m'a fait ren- 
contrer dans des papiers relatifs à la révocation de l’édit de Nantes : 


« À monsieur de la Reynie, conseilleÿ{ du roy en son conseil, etc. — On dit 
ce malin au Palais que les marionnettes que l'on fait jouer à la foire Saint- 
Germain y représentent la déconfituré des huguenots, et comme vous trou- 
verez apparemment cette matière bien sérieuse pour les marionnettes, j'ai cru, 
monsieur, que je devois vous donner cel axif pour en faire l'usage que vous 
tromwercz à propos dans ri ose (2). 


À a uw 2% af 

Vers cette époque, un nommé Alexandre Bertrand, maître doreur 
et faiseur de marionnettes si habile en son métier, que presque tous 
les joueurs se fournissaient près de lui, résolut de conduire et de faire 
parler lui-même ses peliles figures. Il loua donc, de moitié avec son 
frère, une loge dans l'impasse de la rue des Quatre-Vents (3). En 1690, 
s'étant établi dans le préau de la foire Saint-Germain, il voulut joindre 
a ses acteurs de bois une troupe d'enfans des deux sexes. Nous verron$ 
que telle a été constamment en France la manie et l'idée fixe de tous 
les directeurs de marionnettes, Les comédiens français se plaignirent 
de cette atteinte portée à leurs privilèges, et une sentence ordonna la 
démolition de la nouvelle loge. L'arrêt fut exécuté le jour même: 

Réduit à ses danseurs de corde et à ses bonnes marionnettes, Ber- 
trand se transporka à la foire Saint-Laurent et y donna des représen- 
talions, chaque année, jusqu'en 4697, où il conçeut, comme tous $e5 


(1) Fables, Paris, 1813, lis. J, fable 7, p. 14, sé a CE 
(3) Papiers relatifs aux protestans;| manuscrits de la Biblivthèque uatiouale. 
(3) Voyez Mémoires pour servir etc, EF, 15 0, 
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confrères, de plus hautes prétentions. Cette date, en effet, est mémo- 
rable dans l'histoire des spectacles forains; tous prirent ou essayerent 
de prendre un grand essor, par suite de la disgrace et de la suppres- 
sion de la Comédie-ltalienne, dont ils se regardérent comme les héri- 
liers légitimes. Bertrand eut même l'outrecuidance de s'élablir dans le 
local qu'elle abandonnait, et qui n'élail rien moins que la scène de 
Corneille et de Facine, l'ancien hôtel de Bourgogne; mais, au bout de 
quelques jours à peine, un ordre du roi lui enjoignit d'en sortir. 

Ce fut cette même année qu'aux petites loges des foires on substilua 
des salles construites sur le modèle des vrais théâtres, avec parquets, 
galeries, elc.; enfin, cette mémorable année vit commencer une guerre 
qui dura plus que celle de trente ans, entre le grand Opéra, les comé- 
diens français et les Haliens ressuscités, d'une part, et de l'autre part, 
lous les entrepreneurs de théâtres forains, qui n'avaient d'autorisation 
que pour les danses de corde et le jeu des marionnettes, et dont l'in- 
essante prétention, toujours repoussée par les théâtres privilégiés, 
ülait de remplacer peu à peu leurs acteurs mécaniques par des acteurs 
réels, parlans et chantans : ils avaient contre eux les magistrats, qui 
répugnaient à augmenter dans Paris le nombre des spectacles, et pour 
soutiens ardens la cour et la ville, dont ils promettaient de varier et 
de multiplier les plaisirs/Mais les nombreuses péripéties et les étranges 
épisodes de cette DAS guerré me conduiraient beaucoup trop loin, 
si je voulais Jesnaimaler dans sen g-otsei | détails. Je ne tou- 
Cherai donc que ce qui aux r marionnettès; la matière est en- 
core assez riche. Roue mettait 

ty pat à 
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IX. 


CHRONIQUE DES MARIONNETTES AUX FOIRES SAINT-GERMAIN ET 
SAINT-LAURENT, DE 1701 À 1793. 


On est en droit de s'étonner qu'aucun des historiens de nos grands 
ou de nos petits théâtres ne se soit appliqué à reconstruire le réper- 
loiré des marionnettes. M. de Soleinne lui-même, qui possédait un 
assez grand nombre de pièces faites pour elles, imprimées et ma- 
nuscrites, ét qui avait eu l'excellente idée de recomposer le répertoire 
de la plupart de nos théâtres secondaires, a négligé, je ne sais pour- 
quoi, de refaire celui des marionnettes; il a laissé toutes les pièces de 
ce genre qu'il possédait confondues dans l'immense suite du théâtre 
de la foire. Il est de notre devoir de faire cette séparation et de réunir 


pour la première fois l'ensemble de ce répertoire, qui, pendant plus de 


quarante ans, s'est constamment associé par la parodie aux destinées de 
l'Opéra, de la Comédie-Française, des Italiens et de l'Opéra-Comique. 

À la foire Saint-Laurent de 1701 ,/Bertrand, dont la loge était sur la 
chaussée, en face de la rue de Paradis, fit représenter par ses marion- 
nettes le premier ouvrage dramatique de Fuzelier, Thésée ou la Défaite 
des Amazones, pièce en trois acles, avec un égal nombre d'intermèdes, 





labxaor (1) 


ele MEL 
QT fpant lapypul jémnnst Aude Kate pt, p. 6à. 


‘ sas | 


RP 





MARIONNETTES AUX FOIRES SAINT-GERMAIN ET SAINT-LAURENT. 1543 


qui composaient eux-mêmes une pièce épisodique, les Amours de Trem- 
botin et de Marinette. Ces trois intermèdes étaient joués (bien qu'en 
aient dil quelques compilateurs) par des acteurs vivans, puisque ce fut 
Tamponnet qui créa le rôle de Tremblolin. 

En 1705, Fuzelier fit jouer à la foire Saint-Germain son second ou- 
vrage, « le H'avissement d'Hélène, ou le Siége et l'embrasement de Troie, 
grande pièce en trois actes (je transcris l'affiche), qui sera représentée 
avec tous ses agrémens au jeu des Victoires, par les marionnettes du 
sieur Alexandre Bertrand, dans le préau de la foire Saint-Germain (1), » 
Cette pièce était accompagnée de trois intermèdes qui furent, je crois, 
tomme ceux de la pièce précédente, joués par de vrais acteurs. 

Vers cette époque parurent deux nouveaux joueurs de marionnettes, 
Tiquet et Gillot; mais je présume qu'ils n'eurent pour répertoire que 
ls petites pièces de marionnettes anonymes qui étaient dans le do- 
maine public, et que l'on jouait dans loutes les foires urbaines et ru- 
rales, Je trouve dans les portefeuilles manuscrits de M. de Soleinne un 
Cahier mutilé, qui avait contenu la copie de huit de ces pièces. Les 
Quatre premières, les seules qui restent, sont pleines des fautes les plus 
Srüssières, ef paraissent n'avoir pu servir qu'à des joueurs de marion- 
neltes du plus bas étage. Ce cahier est intitulé : Aépertoire des petites 
Pièces de Polichinelle, avec dates de 1695 à 1712. Voici les titres de ces 
huit pièces : 4° l’Ænlévement de Proserpine par Pluton, roi des enfers 
ännoncée comme étant en vers, mais réellement en prose mêlée de 
POnSonnances; c'est, je crois, la pièce dont il est parlé dans l'épitre 
d'Antoine Hamilton à la princesse d'Angleterre); % Polichinelle Grand- 
Turc; 3 le Marchand ridicule; 4 Polichinelle colin-maillard; 5° la Noce 
de Polichinelle et l'accouchement de sa femme; 6° Polichinelle magicien; 
1 les C'ousins de la Cousine; 8° les Amours de Polichinelle (2). Les histo- 
tiens du théâtre n'ont connu que deux de ces petites farces, Polichi- 
elle colin-maillard et le Marchand ridicule. Le Dictionnaire des Théà- 
(res de Paris a publié la dernière in extenso, comme plus décente et plus 


(4) Imprimée à Paris, chez Chrétien, 1705, in-12. 

®l Thédire inédit de La foire, collection de M. de Soleinne, n° 4399 du catalogue im- 
Primé, 1] n'existe que les Litres des quatre dernières pièces; les feuilles qui contenaient 
texte ont ëté arrachées du cahier. 
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réservée dans ses plaisanteries que les pièces du même genre : nous 
sommes obligé de confesser que cet échantillon de décence ne donne 
pas une opinion fort avantageuse des mœurs de mesdames les marion 
nétles vers la fin du règne de Louis XIV; elles préludaient à la régence. 

ll ressort de deux procès-verbaux dressés, l'un le 30 août 4707, 1° ai 
le 3 août de l'année suivante, que tous les essais de comédies et d'o- 
péras-comiques, que s'efforçaient de faire représenter à chaque foire 
Allard, Maurice, De Selles, Michu de Rochefort, Octave et autres, étaient 
toujours précédés, pour la forme, d'un jeu de marionnettes qui con- 
situait, avec les danses de corde, l'objet principal ou plutôt le seul 
objet de leur privilège; mais ils employaient tous leurs efforts pour faire 
de l'accessoire le principal. Un arrêt du parlement du 2 janvier 4709, 
qui venait après plusieurs autres, enjoignit à Dolet, La Place et Ber- 
trand de ne faire servir dorénavant leur loge qu'aux exercices de leur 
profession, la danse de corde et les marionnettes. 

C'est alors que s'établit l'usage des pièces à la muette, mélées dejar- 
gon, et celui des pièces à écriteaux. Le jargon consistait en mots vides 
de sens que les forains introduisaient dans leurs farces, surtout dans 
les parodies des piéces de la Comédie-Française; ils déclamaient ces 
mots en parodiant l'emphase et le son de voix des Romains (e’étail le 
nom qu'ils donnaient aux comédiens francais). Quant aux écriteaux, 
on les vit commencer à la foire Saint-Germain de 4710 : c'étaient dés 
couplets écrits sur une pancarte de carton, que chaque acteur, au mr 
ment venu, déroulait aux yeux du publie. L'orchestre jouait l'air, el 
des gagistes, placés au parquet et à l'amphithéâtre, les chantaient, 
engageant ainsi toute la salle à les imiter, Deux ans plus tard, on fit 
descendre les écriteaux du cintre, afin de rendre aux acteurs la tiberté 
d'exprimer par leurs gestes le sens des couplets. 

En 1715, Carolet, qui devait bientôt se montrer le plus fécond des 
auteurs forains, débuta par une pièce bien téméraire, qu'il domna aux 
marionnettes de Bertrand, le Médecin malgré lui, parodie en trois actes 
et en vaudeville de la comédie de Molière, A la foire Saint-Germain 
de 1717, Carolet confia à la même troupe une petite pièce en un acte; 
la Noce interrompue. On vit surgir la même année un nom destiné d 
devenir célèbre parmi les directeurs de marionnettes. Bienfait, gendre 
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et successeur de Bertrand, représenta à la foire Saint-Germain une 
petite comédie fort libre de Carolet, mtitulée la Cendre chaude, un 
acte en prose, avec des divertissemens et des couplets (4). Il s'agissait 
d'un prétendu mort qui se permettait, dans son mausolée, d'assez 
écrillardes fantaisies. Pendant l'année 1749, tous les théâtres forains 
furent supprimés; il n'y eut d'exception que pour les danseurs de corde 
et les marionnettes, Celles-ci, n'ayant à craindre aucune CONCUTTÉNCE, 
se reposérent sur leur vicux répertoire. 

Aux foires de 4720, il intervint une transaction entre les petits et les 
grands théâtres : on permit aux forains de jouer des pièces avec quel- 
ques paroles entremêlées de chant ; les marionnettes seules restèrent, 
Comme toujours, maîtresses de tout dire, de tout chanter et de tout se 
permettre. Elles profitèrent de la liberté, et se montrérent, cette année 
Surlout, outrageusement satiriques. Le Journal de Paris de Mathieu 
Marais nous apprend qu'elles brocardèrent sur un ridicule épisode du 
systéme, l'affaire du due de La Force, décrété par le parlement pour être 
oui au sujet de la conversion qu'il avait faite de ses billets en marchan- 
dises de droguerie et d'épicerie, ce qu'on trouvait messéant à sa dignité 
de duc et pair. Polichinelle s'égaya aussi à propos d'une aventure assez 
lugubre; je veux parler du feu qui prit, à l'issue d'un petit souper, 
AUX paniers de Me+ de Saint-Sulpice, jeune et jolie veuve de la société 
intime de Me de Prie, du duc de Bourbon, du prince de Conti et du 
tomle de Charolais, accident dont elle faillit mourir, et sur lequel il 
tourut dans Paris une version burlesque et peu charitable. Mathieu 
Marais. qui tient note de ces bruits et qui semble y croire (17 fevrier 
11), écrit quinze jours après : « J'ai appris que Polichinelle joue 
telle dame à la foire, et dit à son compère qu'il est venu des grena- 
diers voir sa femme, et lui ont mis un pétard sous sa jupe et l'ont brû- 
lée. IL a dit aussi : Compère, je suis en décret, et cela me fâche beau- 
oup, … Tu es en décret? In'y a qu'à te purger, dit le compère.— Oh ! 
Sil ne tient qu'à me purger, répond Polichinelle, j'ai chez moi bien de 
la casse et du séné, el je me purgérai tant que je me guérirai du dé- 
Crût, — Ainsi les marionnettes, remarque Mathieu Marais, ont joué les 


(l) Thédtre inélit de Carolet, Soleinne, n° 3407. 
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Princes, le duc de La Force et cette dame, dont l'aventure triste a été 

tournée en ridicule (4). » Étonnez-vous donc du succès de Polichinelle! 

En 1722, Francisque, qui, depuis quelque temps, avait obtenu par 

tolérance de joindre à ses pantins et à ses danseurs une troupe d'acteurs 

parlans et chantans, avait espéré obtenir pour lui et ses trois principaux 

auteurs, Fuzelier, Lesage et d'Orneval, le privilége de l'Opéra-Co- 

mique, genre nouveau, que ces spirituels écrivains avaient en quelque 

sorte créé; mais il échoua dans son espoir, et le triumvirat, irrité de 

tous les obstacles que les théâtres privilégiés lui suscitaient, refusa de 

| 4. bus Dr) se plier faux entraves du monologue dont l'Opéra, les comédiens fran- 
IC" çais et les Italiens coalisés venaient d'obtenir le maintien (2). Plutôt que 
de se résoudre à ne faire parler et chanter qu’un seul personnage, nos 
trois poëles aimérent mieux n'avoir que des marionnettes pour inter- 
prètes, Eux-mêmes nous apprennent leur résolution désespérée dans 
un court averlissement qu'ils placèrent au-devant de leur coup d'essai 
en ce genre, l'Ombre du cocher poële : « Plus animés, disent-ils, par la 
vengeance que par l'intérêt, les auteurs de l'Opéra-Comique (c'est ainsi 
qu'ils se qualifient) s'avisèrent d'acheter une douzaine de marionnettes 
et de louer une loge, où, comme des assiégés dans leurs derniers 
retranchemens, ils rendirent encore leurs armes redoutables. Leurs M 
ennemis (les trois grands théâtres), poussés d’une nouvelle fureur, 
firent de nouveaux efforts contre Polichinelle chantant; mais ils n'en 
sortirent pas à leur honneur (3). » En effet, ayant pris à l'ouverture dé 
la foire Saint-Germain des arrangemens avec La Place, directeur dés 
Marionnettes étrangères, ils firent jouer sur cette petite scène trois pièces 
à ariettes qu'ils avaient destinées à l'Opéra-Comique de Francisque, 
et qui atlirèrent tout Paris chez La Place. Ces trois ouvrages étaient 
l'Ombre du cocher poëte, qui servait de prologue, le Rémouleur d'amour, 
en un acte et en vers, et Pierrot-Romulus ou le Ravisseur poli, parodie ef 
vers du Romulus de La Motte. Je lis dans une lettre inédite de l'abbé 


(1) Journal de Paris, dans la 2 série de la Revue Rétrospective, tome VIL, p. 355 et 369. 

(3) Ce genre de pièces datait de 1707. Un arrêt du 22 février 1707 ayant défendu aul 
forains de jouer des comédies, colloques ni dialogues, ils en conclurent qu'ils pouvaient 
jouer des monologues, ce qui fut toléré, L | 


(3) Théütre de La foire, tome V, p. #7. | 
. } y, Ja39008 
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Chérier, écrite en 1734, à l'occasion d'un autre succès de marionnettes : 
a Le Pierrot-Romulus fit une fortune immense; on le jouait depuis dix 
heures du matin jusqu’à deux heures après minuit (4}.» Le régent 
voulut s'en donner le plaisir, et se fit représenter ce spectacle passé 
deux heures du matin. Mathieu Marais raconte dans son Journal (16 fé- 
vrier 1722) que les comédiens français, blessés de cette critique, vou- 
lurent faire taire Polichinelle. Baron, qui, malgré son âge, était fort 
applaudi dans le rôle de Romulus, fit une noble harangue à M. de la 
Yrillière. Le compère de Polichinelle, qui avait été appelé, s'en tira, 
comme toujours, par une polissonnerie : « Il n'avait point, disait-il, 
léloquence nécessaire pour répondre à un aussi beau discours, et il 
né dirait que deux mots : depuis plus de cinq cents ans (il faisait ainsi 
remonter le théâtre des marionnettes au xu° siècle), Polichinelle était 
En possession de parler et de p...r; 1l demandait d'être conservé dans 
ce double privilège, ce qui fut reconnu de toute justice; les comédiens 
et Baron lui-même ne purent que rire de ce burlesque plaidoyer avec 
le reste de l'auditoire (2). » 

Cependant le privilége des marionnettes était soumis à de très gé- 
nantes restrictions, comme nous l'apprend l'abbé Chérier dans la lettre 
que nous venons de citer : « Il n'est, dit-il, permis à Polichinelle de 
jouer des comédies qu’à la charge de les représenter dans son idiome, 
Qui est celui du sifflet-pratique.… Il faut encore qu'il se renferme dans 
Son institution, qui est d'avoir sur son théâtre un voisin ou compère 
qui l'interroge par demandes, et à qui Polichinelle répond avec sa pré- 
“Sion polissonique ordinaire (3). » 

Nos trois spirituels entrepreneurs de marionnettes avaient fait pein- 
dre au bas du rideau de leur théâtre un polichinelle en pied (4), avec 
tte devise un peu bien fière : « J'en valons bien d'autres.» Dans un 


(1) Voyez Thédtre inédit de la foire, Soleinne, n° 3390, Cette lettre est placée à La 
“ile de la petite pièce intitulée Polichinelle à la guinguette de Faugirard, 

F) Revue Rétrospective, 2 série, tome VII, p. 162 et 163. 

(1) Thdtire inédit de La foire, Soleinne, n° 3399, 

1 Ce polichinelle gravé dans lé Théditre de da foire (tome V, p. 47) est curieux en ce 
qu'il donne le costume exact du personnage en 1724. 
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vaudeville joué au commencement de ce siècle, on a mis dans la hot: D: 
che de Lesage cet éloge des troupes de marionnettes : 


Les acteurs y sont dé niveau, 

Aucun d'eux ne s'en fait accroire: | 
Les mâles au porte-manteau, 

Et les femelles dans l'armoire. 

Isabelle, sous les verrous, 

Laisse Colombine tranquille, 

Et Polichinelle à son clou 

Ne cabale pas contre Gille (4), 


Cependant Francisque, abandonné à l'improviste par ses trois au= 
leurs, eut la bonne fortune de recruter Piron. Celui-ci, dans une pièce 
en monologue intitulée Arlequin-Deucalion, railla assez finement sé$ 
confrères passés joueurs de marionnettes. Obligé, par l'arrêt de la cour, 
à ne faire parler qu'un seul acteur, il éluda cette incommode obli- 

ù gation par plusieurs heureux subterfuges. Voici un des meilleurs : 

1e 4 Le Arlequin{beuealion, cherchant dans tous les coins du Parnasse des ma- 
De 1 4 +{2] tériaux pour créer des hommes, met la main sur un polichinelle de 
bois, qui parle aussilôt son baragouin par l'organe du compère place 

sous la Scène. Grand émoi de Deucalion, qui craint un procès des 

grands théâtres; mais, comme ce genre de dialogue n'avait pas té 

prévu dans la requête des comédiens à priviléges, et que l'arrêt n'avait 

pas compris le jargon de Polichinelle parmi les voix proscrites, le come 

missaire, qui assistait au spectacle, ne se crut pas en droit de verbar 

liser. Cependant, comme de pareils tours d'esprit ne peuvent passe 

multiplièr indéfiniment, Piron se découragea, et Francisque, faute de 

pipe pr lat obligé de revenir aux marionneltes. 11 s'avisa al0S | 

d'en faire fabriquer de grandeur presque naturelle, et Piron, qui ve- 

nait de railler ses confrères, consentit à laisser : jouer par celles-ci, à 

loire Saint-Laurent suivante, un opéra-comique en trois actes et en 

prose, la Vengeance de Tirésias ou le Mariage de Momus (2), Heureuse” 







(3) Gite pièce: porte pour titre dans les Œuwnes de Piron : de Marty 6 de Monts Où 
la Gigantomachie, 1, V, p. 1-68, 
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ment la dérnière semaine du carême étant venue, et la clôture des 
grands théâtres suspendant de fait leurs priviléges, Zirésias put être 
joué par la troupe vivante de Francisque, avec un autre opéra-omique 
de Piron, l'Antre de Trophonius. 

La Place, associé à Dolet, reprit à cette foire Pierrot-Romulus: mais 
l'ouvrage eut beaucoup moins de succès qu'au commencement. de 
l'année, parce que, dit-on (et cela mérite qu'on le remarque), les au- 
leurs avaient cessé de prêter La main à l'exécution de la pièce, La Place 
et Dolet eurent done recours à des nouveautés. Carolet, le plus iné- 
puisable fournisseur, vint à leur aide; ils purent monter dans cette 
seule foire trois nouvelles productions de cet auteur : la Course ga- 
lante ou l'Ouvrage d'une minute, parodie du Galant coureur ou l'Ouvrage 
d'un moment de Legrand, et Tirésias aux Quinse-Vingts, précédé d'un 
Prologue intitulé Prioché vainqueur de Tirésias. Ces deux pièces étaient 
destinées à faire concurrence au Zürésias de. Piron. Les marionnettes 
de Bienfait donnèrent aussi à cette loire une bluette de Carolet, l'£n- 
télement des spectacles. 

En 1723, Piron, sous le nom emprunté de La Maison-Neuve, fit jouer 
“core par les marionnettes de Francisque une pièce en trois actes et 
‘ prose mêlée de vaudevilles, Colombine-Nitétis, parodie de Mitétis, 
tragédie de Danchet (4). 
| Ces deux années 1722 et 1723 ont él, comm on voit, l'époque la 
Plus brillante, et, si l'on peut ainsi parler, là plus littéraire du théâtre 

Marionnettes en France. Pendant ces deux années, Lesage, Piron, 
Fielier, d'Orneval, ont lutté à l'envi, sur cette petite scène, de verve. 
de malice et de gaieté. Je ferai remarquer que quand Lesagé se vouait 
Ainsi aux marionnettes, il était dans la force de son talent. Il avait 
dj, depuis onze ans, donné Turearet à la Gomédie-Française, et pu- 
blié, depuis sept ans, les deux premiers volumes de Gil Ælas. 11 avait 
“ur le métier la troisième partie de ce chef-d'œuvre, la plus distinguée 
de toutes, qui parut en 1724, deux ans après Pierrot-Homulus, 


(1) Rigoley de Juvigny (Guvres de Piron s LV, ps 63) donne à cette pièes la date 
de 112%, évidemment fautive, 1 suflüit de rappeler que la tragédie de Danchet ne parut 
ur la scène française que le 11 février 1723. 
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En 1724, les marionnettes de Bienfait représentérent à la foire Saint 
Germain les Eaux de Passy, un acte de Carolet, et à la foire Saint-Lane 
rent deux pièces du même auteur : la première, lAnti-Claperman ou 
le somnifère des maris, crilique du Claperman de Piron (1), la seconde, 
Inès et Mariamne aux Champs-Elysées, qui n'élail rien moins que la 
parodie en un acte et avec prologue de deux tragédies nouvelles et bien 
recues du public, l'{nés de La Motte et la Marianne de Voltaire. 

Un Anglais, John Riner, ayant fait bâtir une salle pour des dan- 
seurs de corde dans le jeu de paume de la rue des Fossés-Monsieur-le- 
Prince, ajouta des marionnettes à ce spectacle, I fit représenter par 
elles, le 10 mars 1726, la Grand’ Mère amoureuse, parodie en trois actes 
de l'opéra d'Atis. Cette pièce de Fuzelier, Lesage et d'Orneval (2) ul 
précédée d'une harangue de Polichinelle au public, critique assez plai- 
sante des complimens d'ouverture et de clôture, en usage sur les deux 
théâtres francais el italien. Une copie entière de cette harangue, qui 
n'a été qu'incomplétement publiée, se trouve dans les portefeuilles de 
M. de Soleinne. Je me hasarde à la transcrire, malgré quelques licences 
de style qui sont malheureusement le fond de la langue de Polichinelle. 

Après avoir fait, chapeau bas, les trois saluts d'usage, Polichinelle 
s'avance au bord du théâtre et dit : 


« Monseigneur le publie, puisque les comédiens de France et d'Italie, mas 
culins, féminins et neutres, se sont mis sur le pied de vous haranguer, D 
trouvez pas mauvais que Polichinelle, à l'exemple des grands chiens, vienné 
pis..r contre les murs de vos attentions et les inonder des lorrens de son élo- 
quence. Si je me présente devant vous en qualité d'orateur des marionnetless 
c'est pour vous dire que vous devez nous pardonner de vous étaler dans noire 
petite boutique une seconde parodie d'Atis (4). En voici la raison : les beaux 
esprits se rencontrent; ergo, l'auteur de la Comédie-[lalienne et celui des mé 
rionnettes doivent se rencontrer. Au reste, monseigneur le public, ne comptét 


(1) Opéra-comique représenté l'année précédente au jeu de Restier, Dolet et La Places 
avec le consentement tacite des comédiens français et de l'Opéra. 

(2) J'ajoute le nom de Lesage d'après une note manuscrite que je trouve dans le ThAIrE 
inédit de Fuseliér, Solcinne, 0° 4405, 3. 

(3) La première parodie d'Atis, jouée à la Comédie-Talienne, était des mêmes auteur 


que celle des marionnettes. 
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pas de trouver ici l'exécution gracieuse dé notre ami Arlequin; vous complte- 
riez sans votre hôte, Songez que nos acteurs n'ont pas les membres fort sou- 
ples, el que souvent on croiroit qu'ils sont de bois. Songez aussi que nous 
sommes les plus anciens polissons (1), les polissons privilégiés, les polissons les 
plus polissons de la foire; songez enfin que nous sommes en droit, dans nos 
pièces, de n'avoir pas le sens commun, de les farcir de billevesées, de roga- 
lons, de fariboles. Vous allez voir dans un moment avec quelle exactitude 
Nous soutenons nos droits. 


Ici la licence 
Conduit nos sujets, 
Et l'extravagance 
En fournit les traits; 
Si quelqu'un nous tance, 
J'avons bientôt répondu 
Lanturlu. 


“ Bonsoir, monseigneur le public; vous auriez eu une plus belle harangue, 
si j'étois mieux en fonds. Quand vous m'aurez rendu plus riche, je ferai tra- 
Willér pour moi le faiseur de haranguës de ma très honorée voisine, la Comé- 
‘ie-Française, et je viendrai vous débiter ma rhétorique empruntée avec le ton 
de Cinna et un justaucorps galonné comme un trompette. Venez donc en foule! 
je vous ouvrirai nos portes, si vous m'ouvrez vos poches, 


Ah! messieurs, je vous vois, je vous aime; 
Ah! messieurs, je vous aimerai tant, 
Si vous m'apporter votre argent! 
Je vous vois, je vous veux, je vous aime, 
Jé vous aimerai, etc. Dix (2), » 


Riner fit encore jouer en 1726 une pièce de Fuzelier et de d'Orneval, 
les Stratagèmes de l'amour, parodie du ballet de ce nom, que Fuzelier 
AVait déjà parodié à la Comédie-Italienne. Je trouve, parmi les pièces 
Manuscrites de Carolet qu'a réunies M. de Soleinne, le Divertissement 
Comique, représenté par les marionnettes de Bienfait à la foire de 1727. 


(1) On voit qu'il était dès-lors généralement admis que les marionnettes étaient lé plus 
Gien spectacle des foires Saint-Germain et Saint-Laurent, 
(à) Thédtre inédit de Fuselier, Soleinne, n° 4605, 
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Il n'y eut en 1728 d'autres spectacles forains que ceux des danseurs 
de corde et des marionnettes, lesquels ne se mirent pas en frais de 
nouveautés. | 
Carolet, à la foire Saint-Germain de 4731, fit jouer le Cocher mal 
adroit ou Polichinelle-Phaëton, parodie en trois actes et en vaudevilles 
de l'opéra de Phaëton. À la foire Saint-Laurent, Bienfait fit représen- 
ter par ses comédiens de hois trois pièces du même auteur, Polichi-. 
nelle-Cupidon ou l'Amour contrefait, l'Impromptu de Polichinelle, en 
prose, et le Palais de l'ennui ou le Triomphe de Polichinelle (1), critique 
en un acte et en vaudevilles de l'opéra d'Ærdymion. Les marionnettes 
jouèrent encore à cette foire Polichinelle roi des sylphes et Polichinelle 
à la guinguette de Vaugirard (2). Cette année, l'Opéra-Comique, dont 
Pontau avait obtenu le privilège, fut obligé de se restreindre aux piéces 
à la muelle et en écriteaux. I n'obtint grace que pour quelques enfans 
auxquels il fit jouer une pièce de sa facon intitulée les Petits comédiens. 
Au lever du rideau, ils'avançait au bord dela rampe et sollicitait l'in 
dulgence pour cette troupe enfantine, en chantant le couplet suivant : 


S'ils n'ont pas l'honneur de vous plaire, 
Épargnez-les : c'est moi, messieurs, 
Qui dois porter votre colere : 

J'ai fait la pièce et les acteurs. 


Peu de personnes savent que Favart a débuté par le théâtre des mar 
rionnettes, Sa première pièce, composée en société de Largillière fs, 
est une parodie du Glorieux de Deslouches, Polichinelle comte de Paot 
fier (3), jouée à la foire Saint-Germain de 1732 au jeu de Bienfail, 
Celui-ci, qui était devenu, grace surtout à Carolet, l'Atlas des (héa- 
tres de marionnettes, représenta encore à cette foire Polichinelle- Ans 
dis, parodie en vers de l'Amadis de Quinault (4). L'année d'aprés, il 
donna deux pièces de Carolet à la foire Saint-Germain, Polichinelles 


{1} Ces quatre pièces se trouvent dans le Thédire inédif de Carolet, Soleinne, n° 3407. 
(2) Thédire inédit de da foire, Soleinne, n° 3390. 
(3) Thédire inédit de Favart, Soleinne, n° 3419, 
(4) Thédire inédif de da foire, Solciane, n° 4499. 
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Alcide ou le Héros en quenouille, parodie de l'opéra d'Omphale, et Poli- 
chinelle-Apollon ou le Parnusse moderne, un acte en vaudevilles (4). À 
la même foire, les marionnettes jouèrent une parodie de l'Jsis de La 
Motte, intitulée À Fourke lourbe et demi ou le M rompeur trompé (2). Cette 
méme année (1733), les marionnettes de Bienfait donnèrent à la foire 
Saint-Laurent un acte en vaudevilles d'un nouvel auteur, Valois d'Or- 
ville, intitulé la Pièce manquée (3), Je trouve dans les portefeuilles ma- 
nuscrits de M. de Soleinne le Aetour imprévu où Arlequin faux magi- 
“en, canevas avec couplets daté de 4 133, Apollon-Polichinelle, parodie 
d'/ssée, en trois actes, représentée à la foire Saint-Germain de 1734, 
dans laquelle dame Gigogne, qui était revenue cette année fort à la 
Mode, jouait le rôle de Doris (#4), et un vaudeville de circonstance, l& 
lrise de Plulisbourg, par Carolet, donné par les marionnettes à Ja 
loire Saint-Laurent (3). 

En 1735, Valois d'Orville fit v présenter au jeu de Bienfait un nou: 
Vel acle en vers, l'Anpromptu de Polichinelle (6). L'arrivée à Paris d'un 
géant qui se montrait à la foire fut, pour les marionnettes de Bienfait, 
l'occasion d'une farce en un acle, Ülle des fées ou le Géant aux Ma- 
Monneites; dame Gigogne jouait le personnage de la fée. À la foire 
Saint-Laurent, les marionnettes donnèrent le Songe agréablé ou Le Ré- 
teil de l'Amour, En 1736, on parodia au jeu de Bienfait l'opéra de 
Thétis et Pélée, sous le titre des Amans peureux ou Polichinelle et dame 
Gigogne, en trois actes. Alaire, applaudie pour la première fois sur la 
SCëne française, le 17 février 1736, n'échappa point aux parodistes de 
Bienfait. J'ai sous les yeux le très insignifiant canevas de cette critique 
Monyme et misérable, intitulée a Fille obéissante (7). Damé Gigogne, 
à profanation! faisait le rôle d'Alzire! A cette même foire, Bienfait fit 
jouer par ses marionnettes Polichinelle-Atis, trois actes de Carolet, 


(1) Voyez ces deux pièces dans le Théttre inédit de Carolet, Solcinne, n° 8407. 
(2) Théttre indie de la fire, Soleinne, n° 3400. 
B} Thédére inédit de Valois d'Oruille, Soleinne, n° 3418, avec la date de 2708, 
(4) Ces deux pièces dans le 7 hédére inédit de da faire, Soleinne, n° 3400, 

B) Théttre inédit de Carolet, Solcinne, n° 3407. 

(6) Thédére inédit de Fatais d'Orv ille, Soleinne, n° 4418, 


(7) Pour ces quatre pièces, voyez le Théire inédit de la foire, Soleinne, n° 3400, 
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parodie de l'opéra d'Atis (1). Les portefeuilles de M. de Soleinne ren- 
ferment le canevas d'une petite pièce, jouée le 23 juin de cette année 
par les marionnettes, intitulée les Aventures de la foire Saint-Laurent. 
Bienfait fit jouer à la foire Saint-Laurent suivante (1737) Polichinelle- 
Persée, parodie de l'opéra de Persée, trois actes en vers (9), avec un 
prologue de Carolet, intitulé la Noce interrompue, dans lequel le diable 
avait un rôle, ainsi que dame Gigogne et Ragonde, une de ses filles (9). 
En 1740, Bienfait offrit au publie de la foire Saint-Laurent une paro- 
die très froide de l'opéra de Pyrame, intitulée le Quiproquo ou Poli- 
chuinelle-Pyrame (4), et, à la même foire, un acte en vaudevilles inti- 
tulé les Métamorphoses d'Arlequin (5). L'idée de cette bluette était assez 
piquante, Il s'agissait de la querelle des marionnettes et du célèbre Ar- 
lequin de la Comédie-Halienne, Constantini. Celui-ci avait pris, dans un 
de ses rôles, l'habit de Polichinelle. Le Polichinelle de Bienfait essayait, 
à son tour, d'imiter l'allure et de prendre le costume d’Arlequin, ce 
qui ne lui était pas très facile, A la foire Saint-Laurent, les mêmes 
marionnettes jouèrent la Descente d'É‘née aux enfers, parodie par Fu- 
zelier et Valois d'Orville de Ja Didon de Lefranc de Pompignan, re- 
présentée pour la première fois le 21 juin 1734 et reprise cette année, 
1740, avec plus de succès que dans la nouveauté. La copie, qui & 


trouve dans les portefeuilles de M. de Soleinne, indique qu'Énée eux 


enfers élait précédé d'une harangue de Polichinelle (6). Je ne l'ai pu 
découvrir. Le même portefeuille contient un petit acte intitulé Criti- 
que de la tragédie de Didon pour les marionnettes. La scène se passe 
chez Éliante; c'est une conversation dans le genre (au mérite près) de 


la Critique de l'École des Femmes. Cette critique ne peut guère avoir 


(1) Thédére énédit de Carolet, Soleinne, n° 4407. La copie de M. de Soleinne est inti- 
tulée Afis travesti, : 

(2) Voyez ces deux pièces dans le Thédére fnédit de la foire, Soleinne, n° 4400, 

(3) Thédére inédit de La foire, Soléinne, n° 4400, Le Dictionnaire des Thétires 0€ 
Paris indique, sous l'année 1744, da Noce interrompue, parodie de l'opéra de Pirithots, 
dans laquelle Pirithoüs et Hippodamie étaient représentés par Polichinelle et Mme Gigogné. 

(8) Thédire inédit de la foire, Soleinne, n° 3400, 

(5) La copie de M. de Soleinne (ihéd.) est intitulée Les Métamorphoses de Poltchinelle. 

(6) Thédire inédit de Fuselier, Soleinne, n° 3405, 9, 














CRÉBILLON CENSEUR DES MARIONNETTES. 165 


ôté jouée qu'en société, car on jouait alors assez souvent les marion- 
netles en société, comme nous le verrons bientôt. 

Vers cette époque, deux anciens joueurs de marionnettes commen- 
cérent à sortir de leur obscurité : Fourré, habitué des foires Saint- 
Germain, Saint-Laurent et Saint-Ovide, et Nicolet. dont nous verrons 
bientôt le fils faire passer au boulevard du Temple une partie de la 
vogue dont jouissaient les foires temporaires. En 474, Nicolet père fit 
jouer à la foire Saint-Germain, par ses marionnettes, une pièce qui se 
lrouve manuscrite dans les portefeuilles de M. de Soleinne, et dont le 
ülre a l'air d'une nouvelle de gazette : la Prise d'une troupe de comé- 
diens par un corsaire de Tunis, au mois de septembre 4740. La pièce 
ést datée de 174, et le permis de représenter porte, avec la date du 
28 février 1742, la signature de Crébillon. Cette pièce est-elle restée 
Un an à l'examen de la censure? je ne sais; toujours est-il prouvé, par 
Ce permis de représenter, que l'on avait, depuis quelque temps, as- 
tréint les canevas de marionnettes à la censure, ce qui peut expliquer 
la décadence que nous allons avoir à constater dans les productions 
de ce théâtre, jusque-là si spirituel et si prospère. Il semble aussi que 
Nicolet avait eu la pensée de porter quelque innovation dans ce genre 
de spectacle et de s'affranchir de quelques-unes des lois qui étaient sa 
Condition d'existence, car l'autorisation de M. de Sartine, libellée par 
l'auteur de Rhadamiste, porte : « Permis de représenter, à la charge de 
ne parler qu'avec le sifflet de la pratique (A). » 

On à vu jusqu'ici que les parodies abondent dans le répertoire des 
Marionneltes; mais, à la foire Saint-Germain de 1741, Valois d'Orville 
ft, à propos de la Chercheuse d'esprit de Favart, une chose nouvelle et 
Qui a eu beaucoup d'imitateurs : il donna sur le théâtre de Bienfait 
Polichineile distributeur d'esprit, petite pièce qui n'offrait pas seule- 
Ment, comme de coutume, la critique d'un ouvrage unique, mais une 
sorte de revue piquante des divers ouvrages joués dans la saison, Il serait 
Curieux que les marionnettes eussent créé un genre, les préces-revues. 

À la foire Saint-Germain de 1742, Nicolet fit jouer par ses marion- 
elles un acte de Valois d'Orville, l'Une pour l'Autre, parodie d'Amour 


(1) Thédére inédit de la foire, Soleinne, n° 3400, 
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pour Amour, el un nouvel entrepreneur de marionnettes, Boursault, 
représenta une pelile pièce du même auteur, Orphée et Eurydice, 
Sous la date de 1743, les portefeuilles de M. de Soleinne contiennent 
Don Quichotte-Polichinelle, parodie en trois actes du ballet de Don | 
Quichotte, encore par Valois d'Orville, mais qui peut-être n'a pas été 
représentée. Je voudrais pouvoir en dire autant de Javorte, parodie 
de Mérope, que le même auteur eut l'irrévérence de faire jouer par 
les marionnettes de la foire Saint-Germain de cette année (4). Je né 
sais si c'est dans ce petit acte que Polichinelle, toujours frondeur, 
moqua effrontément de la manie qui commençait à s'emparer du 
parterre d'appeler l'auteur des tragédies nouvelles et de le faire pa- 
raitré en personne, honneur assez- équivoque que l'on venait d'in- 
fliger à Voltaire lui-même le jour de la premibre représentation de 
Te Le compère pressait Polichinelle de lui faire entendre une de 
se es œuvres, et, après avoir reeu une réponse fort incongruef le comi- 


TGabt joue “père Sempressait de demander l'auteur! l'auteur! satisfaction que | 
| fe. AN” 8 ‘empressait de lui donner Polichinelle, aux grands éclats de rire dé 
: “. brut l'assemblée. / 
| È c Fu tr À la foire Saint-Germain de 1744, les marionnettes de Bienfait re | 


l, présentèrent Polichinelle maître-maçon (2) el Polichinelle-Gros-Jeah, 

Fa parodie en un acte et en vers de l'opéra de AÆoland. Les portefeuilles | 
de M. de Séleinne contiennent à cette date déux pièces de Fuzeliér, 1 M 

vieil athlète des théâtres forains, jouées à la foire Saint-Laurent pat 

ls comédiens de bois (c'était le nom dés marionnettés de Nicolet) : 

l'une est intitulée la Ligue des Opéras, farce eñ un acle; l'autre, Paie 

dhinelle maitre d'école, parodie du ballet dé l'École des amans (3h. 

Il S'üpéra, vers celle époque, un grand changement dans le répér- 
toire des thätionneltes : nous allons voir l'esprit, l'invention, la malice; | 
diminuer chaque jour, él la recherche des effets et des surprises dé | 
là mécanique augmenter dans uné proportion correspondante, LE 
affiches dé Paris nous prouvent que éû n'est plus désormäis qué Sur 


(1) Voyez ces cinq pièces de Valois d'Orville dans son Théére inédié, Soleinue, n° 241: 

(2) Thédére inédit de la foire, Soleinne, n° 3400, Dans ce petit canevas d'une piéér 
Polichinelle a pour femme Mme Calin. 

(3) Thédire snédit de Fusslies, Sploinne, 1° 4405, 9 
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lès pièces à grand spectacle que Bienfait et ses rivaux fondaient l'es- 
poir d'aitirer la foule. Une annonce du 4 juillet 1746 est ainsi conçue : 
« Le Bombardement de la ville d'Anvers sera représenté sur le théâtre 
du sieur Bienfait, seul joueur de marionnettes de monseigneut lé 
dauphin; c'est à la foire Saint-Laurent, dans le petit préau , au grand 
lhéâtre (1). » Ces mots pompeux sont les avant-coureurs de la déca- 
dence; et Bienfait ne change pas seulement de genre, il change le nom 
de son spectacle et lui en cherche un plus ambitieux. Voici l'affiché du 
14 août 1746, répétée tous les jours suivans : « Les comédiens praticiens 
françois du sieur Bienfait donneront Arlequin vainqueur de la femme 
diablesse (je lis ailleurs vainqueur de la femme de son maître), pièce en 
Faudevilles, ornée d'un magnifique spectacle, suivie de la Prise de 
Charleroy; le tout précédé des bonnes marionnettes ét des Afuééinéns 
comiques de Polichinelle; qui mettra tout en œuvre pour mériter les 
bonnes graces du public. » 

Ce nouveau nom de comédiens praticiens donné aux marionnettes 
lirait son origine de la pratique. C'était pour Bienfait un moyen de 
rehausser ses acteurs de bois, dont la vogue était un peu en baisse, et 
de les distinguer de la troupe d'enfans qui jouait concurremment sur 


Son théâtre, sous le nom de petits comédiens pantomimes (2 2). Al faisait fé 
CA, représenter teus—es-jours la Pescente d'Énée aux enfers. Ru à iii 


lé crois pas que celte pièce füt celle où Fuzelier et Valois d'Orville 


&vaient récemment parodié la Didon de Lefranc : ce devait être plutôt 
Une pièce à machines, dans le genre de de celles que Servandoni avait 
Inises à la mode Une annonce fa l'anmégeneente déclare même cette 


brétention : don février 1748) Assaut général de Berg-op-foom, 


vue du pillage du dedans, spectacle brillant, dans le goût de celui de 
Sérvandoni, qui sera représenté sur le théâtre du sieur Biénfait, seul 
joueur de marionnettes des menus plaisirs de monseigneur le dau- 
Phin, » Alors, en effet, commençait l'engouement pour les spectacles 
qui ne s'adressent qu'aux yeux : c'était le triomphe de la mécanique. 
On imitait, sous toutes les formes, les automates de Vaucansen, le flü- 


(1) Affiches de Boudet. L 


a L'Es 


“i 


T2 


j 
ne; EL Lis 


= F 


Le 


C | _ paie 
(3) Mèmes Affiches, #7 juillet 1747, #0 et 37 février vrs.| Ce er fous Æ ; HE ac 
. f 





# 
Ë 


$ by 


F1.) An 


EE 


“ 


&s A-* + 


va 


Ad 


+ 


LA 


4 pautrun vs fs. 


ra su ‘ 


[ 
}" Carl n 
l Li cu “] caf à rt | | Ÿ ga lé j AE & f T £ 
{ f A6 / ( 
=" T 
pe of 17, 8 
[ { p ! | f {| 


168 COMBATS D'ANIMAUX A PARIS. 


teur, le canard, elc.; on courait au joueur d'échecs de Kempel. Un Po- 
lonais, nommé Toscani, ouvrait, à la foire Saint-Germain de 1744, un 
théâtre pittoresque et automatique, qui semble avoir servi de prélude 
au fameux spectacle de M. Pierre : « On y voit, disent les affiches, des 
montagnes, des châteaux, des marines. Il y paraît aussi des figures 
qui imitent parfaitement tous les mouvemens naturels, sans qu'on 
aperçoive qu'elles soient tirées par aucun fil... et, ce qu'il y a de plus 
surprenant, on y voit une tempète, la pluie, le tonnerre, des vaisseaux 
qui périssent, des matelots qui nagent, etc., ete. » On annonçait de 
lous côtés de pareilles merveilles, et aussi (je rougis de le dire) des 
combats d'animaux féroces. Ce goût ignoble a été, si l'on en croit la 
mulliplicité des affiches, long-temps plus répandu chez nous et plus 
vil qu ‘on ne le croit généralement. Je {ranscris,_-entre-an très grand 

le-semrbtables annonces.-celle que void, datée du 7 avril 4748; 





°T on ne la ira pas sans surprise : 


« A mort le beau, furieux, méchant et nouveau taureau! Au faubourg 
Saint-Germain, rue et barrière de Sèvres... L'on ne peut assez exprimer 8 
force de ce jeune taureau sauvage et intrépide pour la méchanceté; ne con- 
noissant personne, depuis près de trois mois qu'il est au combat, On ne péut 
non plus dire avec quelle intrépidité il défendra sa vie contre les dogues qui le 
réduiront mort sur la place, quoique ce soit un des meilleurs combattans qu'il 
y ait eu depuis plusieurs années. Ce combat sera terminé par celui des dogues, 
des ours et le nouveau et bon loup, qui tient collet contre les dogues... Le sieur 
Martin avertit le publie qu'il a de l'huile d'ours pure, ete... (4). » 


L'année 1749 amena plusieurs nouvelles concurrences aux marion 
nelles de Bienfait. Les affiches du 18 février annoncent l'ouverture de 
la nouvelle troupe de comédiens praticiens de Levasseur, à la foire 
Saint-Germain, et la première représentation des Réjouissances pu 
bliques ou le Aetour de la paix, en vaudevilles, avec Arlequin courrier. 
Nous voyons, un peu plus tard, les marionnettes de Levasseur jouér 
à la méme foire une pièce pantomime intitulée les Fleurs. 

Le 13 février 1749, la nouvelle_-troupe de marionnettes de Prévosl 


(1) Affiches de Foudet. | 
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débuta par la Æevue générale des Houllans, commandés par M. le 


maréchal de Saxe, représentée devant leurs majestés, monseigneur le 
dauphin, etc., le tout en figures mouvantes par chaque escadron qui 
caracolent, suivi des Amusemens comiques de Polichinelle. Ce nouveau 
théâtre, situé rue de la Lingerie, ne tarda pas à se réunir à celui de 
Bienfait. Dès le 4° mai, les affiches annoncent la Æevue des Houllans 
au théâtre des petits comédiens du Marais, rue Xaintonge, près le bou- 
lvard; c'était la nouvelle adresse et le nouveau nom des marionnettes 
de Bienfait, dont les affaires, malgré tous ces mouvemens, et peut- 
être à cause de tous ces mouvemens, semblaient décliner, Nous trou- 
Yons, en effet, en 1750, cette triste annonce dans les affiches de Paris : 
“On fait savoir qu'en vertu d'une sentence du Châtelet du 14 novem- 
bre, ilsera procédé à la vente et adjudication d’une loge construite dans 
la foire Saint-Laurent, avec ses appartenances et dépendances, saisie sur 
le sieur Bienfait, » Nous le retrouvons pourtant, lui ou les siens, dans 
les années suivantes, entre autres en 1734, faisant jouer par ses ma- 
rionnettes une pièce anonyme, Arlequin au sabbat ou l'Ane d'or d'A- 
Pulée (4), Son fils avait encore un théâtre de marionnettes en 1767, et 
Même en 1773, à la foire Saint-Germain (2). 

Il s'établit à Passy en 1760, sous le nom de Théâtre des comédiens 
arlificiels de Passy, un spectacle de marionnettes, dont le directeur, 
M. Cadet de Beaupré, eut la malheureuse idée de se faire le pour- 
Voyeur littéraire, Il fit jouer par Polichinelle et dame Gigogne, et im- 
Primer ensuite, un acte en vers intilulé les Philosophes de bois. C'était 
Une parodie ou une contre-partie très effacée de la fameuse comédie 
de Palissot. L'auteur avoue dans une courte préface que sa pièce n'a 
El aucun succès à la représentation, ce qui l'engage à en appeler à la 
lecture. Cet ouvrage est, je crois, tout ce qui reste, si cela peut s'ap- 
beler rester, du répertoire des comédiens artificiels de Passy. 


(1) Je ne saurais dire si cette pièce était la même que l'opéra-comique composé par 
Piron sous le titre de l'Ane d'or d'Apulée pour la foire Saint-Laurent de 1721, 
(3) Amanach forain, 1773; in-18. 


LES BOULEVARDS. = FOIRE PERMANENTE. 


Le rempart du Marais assaini dès 1737 par l'établissement du grand 
égout, un peu abaissé et planté, en 1768, de cinq rangées d'arbres: 
était devenu, sous le nom dé houlévard du Temple, une promenade aimée 
des liabitans du quaftier Saint-Antoine, de Püpineourt et de la Grande 
Plite, Peu à peu, il s'éleva sur ce terrain fangeux des baraqués où 
lès bateleurs habitués des foires Saint-Gefimait, Saint-Laurent et Saiñt 
Ovide furent attorisés à élablir une sorte dé foire permanente, à 
charge toutefois de 8é réinstaller, péndant la durée des foires pério: 
diques, aux places qu'ils ÿ océupaient précédemment, obligation à 18 
quelle ils furent tenus dé se Soumettre jusqu'à la loi du 43 janvier 
1791, qui proclama la liberté des entreprises théâtrales (1). 





(1) La foiré Saint: Getinain s'ést ouverte jüsqu'en 1395. Leë diiateurs dé curidétité nt 
recucilli quelques-unes de ces anciennes marionnettés dés foirek Suihl:Ganaié él Säint- 
Laurent; M, Dumersan, entre autres, possédait un vieux polichinelle que l'on a gravé dans 
lé Magasin piltoresque de 1834, p. 117, en lui attribuant, à tort, la date de 172% LE 
costume de ce pantin est celui du règne de Louis XVI On m'assure que M. Taylor, mem 





et 
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Fourré fils, qui faisait danser, comme son père, des marionñéttes 
aux diverses foires de Paris, fl, vers 1796, bâtir par Servandoni, dont 
il était élève, un petit théâtre sur le boulevard, dû, indépendamment 
dé ses marionnettes, il éxploita lé genre des pièces À machines, que 


son maître avait mises à li mode, ét qui attiraient la foule dans là salle 


des Tuileries. J'ai sous les veux le progrämme d'une dé dés pièces’ 
daté de la fin de juin 1759 : « dunon aux enfers, spectacle inécañiqueé, 
Comme ceux des anciens Romains, sur le grand théâtre de la barrière 
du Temple. » Suit l'analyse des deux actes, qui contiennent l'histoire 
d'Athamas, d'après le récit d'Ovide. Le programme se termine ainsi : 
1 Piècé composée par le sieur Fourré, ancien décorateur de M. le 
comte de Clermont, ancien entrepreneur des nouveaux bâlimens du 
Temple, sous les ordres de monscigneur le prince de Conti, » 

En 1760, Fourré céda sa loge à Nicolet cadet, joueur de mariôon- 
üelles comme son père, Parmi les pièces de son répértoire, notis cite- 
lONS Arlequin Amant et Valet, en trois actes et en prose. Après avoir 
deCupé, pendant quatre ans, la loge de Fourré, il en loua uné autre 
Sur un terrain attenant, qu'il acheta en 41767, et où il fit bâtir un assez 
béau théâtre, malgré les difficultés que lui opposaient le mauvais état 
du sol ét le voisinage de l'ancien rempart; dont ses constructions ne 
Pouvaient dépasser La hauteur, Il ouvrit cétle nouvelle éallé én 1769. 
Dès son arrivée sur le boulevard, Nicolet avait joint à ses acteurs de 
bois dés acteurs vivans de toutés sortes : à la porte, Paillusse, avec ses 
Parailes; au dedans, outre ées danseurs de corde, lés refrains de Ta- 
Cohnet; de plus, quelques animaux savans, et surtout un singé égal en 
Senlillessé à celui de Brioché. M. de Boufflérs a composé sut ce singe 
Une assez jolie chanson, La devise de Nicolet était, comme on sait, de 
Plus fort an plus fort, el il y a été fldèle, En 1772, sa troupe d'équili- 
bristus, appelée à Choisy, où était la cour, fut si agréable à Louis XV 
EL à Mee Du Barry, qu'il obtint pour sa troupe le titre de grands danseurs 


bre d'un comité de secouts pour Les artistes dramatiques, s'est trouvé en rapport avec le 
dernier directeur des marionnettes de la foire Saint-Laurent, qui conservait préciéuse- 
Menu gà loupe de bois dans des coffres qu'il consentit à ouvrit à l'ancien directeur de 
la Comédie-Françaises mais ce brave homimé, malgré sa détresse, refusa dé veniüre à au- 
SUN prix ses anciens et chers compagnons. 
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du roi (1), ce qui ne l'affranchit pas cependant de l'obligation de gar- 
der ses marionnettes et de jouer aux foires, double chaîne qu'il porta 
jusqu'à la loi de 4791, Affranchi alors, le théâtre de Nicolet prit, le 
22 septembre 1792, le nom de Théâtre de la Gaieté, qu'il a gardé jusqu'à 
ce jour, en dépit des glapissemens du mélodrame. 

L'ancienne salle de Fourré , que Nicolet avait quitlée en 1664, fut, 
quelques années plus lard, reconstruite et occupée par un aulré 
joueur de marionnettes qui aspirait, comme Nicolet et ses confrères, 
à de plus hautes destinées, Audinot, auteur et chanteur de l'Opéra- 
Comique et de la Comédie-Italienne réunis, où il jouait avec talent les 
rôles à tablier, se brouilla avec cette troupe et la quitta à la clôture de 
1367. Apres s'être montré, l'année suivante, sur le théâtre de Ver- 
sailles, il revint à Paris en 1769, et loua à la foire Saint-Germain unit 
loge où il montra de grandes marionnettes qui attirérent la foule par 
une innovation qui parut piquante. Ses bamboches où comédiens de 
bois, comme il les appelait, étaient des portrails fort ressemblans de 
ses anciens camarades de l'Opéra-Comique, Laruetle, Clairval, Me: Bé- 
rard et lui-même. Polichinelle, sous les traits d'un gentilhomme de là 
chambre en exercice, fut reçu avec presque autant de faveur que le 
fut depuis C'assandrino à Rome. Apres la clôture de cette foire, Audinot 
s'installa dans la salle de Fourré, qu'il avait fait rebâtir. IL continua 
d'y faire jouer et chanter ses comédiens de bois pour lesquels J.-B: 
Nougaret écrivit plusieurs pièces (2): il y joignit quelques ballets d'aë 
lion, un nain fort agréable dans le rôle d'Arlequin, et quelques scènes 
épisodiques, telles que le Testament de Polichinelle, Pour exprimer cette 
variélé d'amusemens qu'il offrait au public, il donna à son théâtre, 
dés 1770, le nom d'Ambigu-Comique, Cependant il remplaça peu à pel 
ses marionnettes par des enfans qui jouèrent d'abord des pantomimes, 
puis des pièces accompagnées de quelques paroles auxquelles on donnà 


(1) Nicolet, dans son ambitieuse impatience, avait pris plusieurs fois ce Ltre dé 88 
propre autorilé, ce qui avait failli lui faire de très mauvaises affaires avec la police, Voy: 
les Mémoires secrets de Bachaumont, année 1769. 

(2) Voyez les Spectacles des foires et des boulevards de Parts, 1777, p. 168, J.-B, Note 


garet avait composé en 1767 de Retour d'u Printemps ou lé Triomphe de Flore, un atl8 


MÉE de vaudevilles, pour les marionnettes de Chassinet. (iäreé.) 
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le titre assez bizarre de pantomimes dialoguées. Les gravelures dont ses 
auteurs attitrés, Plainchesne et Moline, n'étaient point avares, attirérent 
chez lui la bonne et la mauvaise compagnie. Dès 1771, ce petit théâtre 
était, suivant Bachaumont, plus fréquenté non pas que l'Opéra (c'eût 
élé trop peu dire), mais que celui de Nicolet du temps de son singe. 
Les grands théâtres eurent beau réclamer pour le maintien de leurs 
privilèges : la cour et la ville intervinrent; les enfans d'Audinot con- 
linuèrent à babiller, danser et chanter, et l'autorité eut l'air de ne pas 
entendre (1). C'est ce qu'avait demandé assez plaisamment le facétieux 
directeur dans un double calembour latin inscrit, en manière de de- 
vise, sur le rideau de son théâtre: Sicut infantes audi nos. On sent, à 
telle tolérance, que la loi du 43 janvier 179 approchait. 

D'ailleurs, plus la foire permanente établie sur le boulevard du 
Temple prenait de vie, de mouvement et d'éclat, et plus décroissait 
l'importance des foires temporaires. En 1773, il y eut suppression de 
lous les spectacles à la foire Saint-Laurent, et pendant trois années on 
N'y vit que quelques marchands de mousseline ét de colifichets, un 
billard et une buvette. Elle fut rouverte cependant en 1777, sous 
les auspices de M. Lenoir (2); mais ce ne fut qu'un mouvement de re- 
Prise factice : la vie se retirait et se portait ailleurs. Quelques autres 
loires locales essayèrent, sans grand succès, de profiter de cette sup- 


Pression, sn 1718, : foire Saint-Clair, qui se tenait£pendant-les-der- 


el, le long de la rue Saint-Victor, réunit plu- 
sieurs théâtres ‘ marionnettes] La même année, la foire Saint-Ovide, 
Qui avait eu lieu jusque-là sur la place Vendôme, entre la mi-août et 
ka Mi-septembre, fut transférée sur la place Louis XV. Nicolet cadet et 
“8 confrères y donnèrent des jeux de marionnettes, En 1776, cette 
loire eut beaucoup d'éclat et fut prorogée jusqu'au 9 octobre. Il y eut 
Plusieurs théâtres de marionnettes, entre autres ceux des fantoccini 
aliens et des fanfoccini français; mais je ne sais rien des pièces qui 
Y furent représentées. L'année suivante, les fantoccini français prirent 
a nom assez étrange. Je lis cette annonce dans l'Almanach des spec- 





M) Mérnoires secrets de Bachaumont, 11 octobre et 17 décembre 1771, 
(8) Airmanach fürain, 1773, el les Petits Spectacles de Parts, 1786, p. 159, 
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tacles de la Foire : Le sieur Second déclare qu'il offre cette armée (4771) 
une nouvelle troupe de porenguins ou de fantoccini français (1. Le nom 
singulier de porenguins n'a pas fait fortune, Je n'en connais ni le sens 
ni l'origine. Une chose seulement me paraît évidente, c'est que les 
joueurs de marionnettes cherchaient de plus en plus à déguiser sous 
des périphrases et à rajeunir par des noms singuliers leur profession en 


décadence. C'est ainsi qu'il s'établit en 1793, sous le titre de Thédtre des. 


lantaganiens, un spectacle de grandes marionnettes très habiles à se 
transformer. On cite, parmi ces transformations, celle d'un procureur 
dont les membres s'animaient pour former autant de cliens. Les Pan- 
tagoniens jouèrent deux pantomimes, les Métamorphoses d'Arlequin ét 
les Métamorphoses de Marlborough, sur le Théâtre de la République, à 
la faire Saint-Germain de 1793, qui fut la dernière (2); puis ils allérent 
se loger sur le boulevard du Temple, 


{1} Spectacles de la foire, ete, VIe park, 1718, p. 246, 
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Un nouveau lieu de plaisir, une nouvelle foire perpétuelle, plus élé- 
fante, plus choisie, plus aristocratique que celle des boulevards, avait 
commencé, vers 1784, à déployer toutes les splendeurs de l'industrie 
el des arts, pour attirer la foule parisienne, et l'on peut dire euro- 
Péenne, Je veux parler des galeries nouvellement construites du Palais- 
Royal. Les marionnettes ne manquèrent pas à ce rendez-vous de la 
Mode. Dès le 28 octobre 1784, les petits comédiens de M. le comte de 
Beaujolais (c'étaient de grandes marionnettes) ouvrirent leur spectaele, 
*0us la direction de Garden et de Homel, par trois petites pièces : Mo- 
"us directeur de spectacle, prologue, Zl y a commencement à tout, pro- 
Yerbe en vaudevilles, et Prométhée, pièce ornée de chants et de dauses, 
Musique de M. Froment. Ces mêmes petits comédiens représentèrent 
dsez long-temps avec succès Figaro directeur de marionnettes. En 
186, ces pantins furent remplacés par des enfans, qui faisaient les 
ESles sur le théâtre, tandis que de grandes personnes parlaient et chan- 
hient pour eux dans la coulisse (4). On joua de la sorte plusieurs 


\ Petits Spectacles de Paris, 1188, p, 13. 


ane eN 


Éz Cove l 


| É \ peu après] 


176 MARIONNETTES AU PALAIS-ROYAL. 


_ Opéras-comiques, composés par des musiciens distingués /Pour achever 
— ce qui a rapport aux comédiens de bois de M. le comte de Beaujolais, je 
dois dire qu'ils furent tirés un moment de leur oubli en 1810. Cette ré 
surrection éphémère à été racontée par un spirituel contemporain : 
& À la fin de 1810, dit M. Dumersan, Me° Montansier fit débuter au 
Palais-Royal une troupe de danseurs de corde, puis les Puppi napoli- 
tant où marionnettes napolitaines. Il y avait un directeur italien, qui 
sélonnait de n'aitirer que des enfans, tandis qu’en Italie les spectacles 
de marionnettes sont suivis par des hommes de tous rangs et de toul 
age. On admirait pourtant Pulcinella, que le directeur dirigeait lui- 
même et qui avait ina d'un personnage vivant. Ce théâtre prit, un 
ed OciobreHMil} le titre de Théâtre des jeux forains. 
L'ouverture se ft p par un is de Martainville intitulé la Aésur- 
rection de Brioché. Celle pièce fut jouée par les ci-devant comédiens dé 
bois du comte de Beaujolais, qui dormaient dans les greniers du théâtre 
I(2) depuis vingt ans. Ces automates, grands comme des enfans de huit 
ans et habillés à la Pompadour, eurent peu de succès (f). » = 
_ Le 1e janvier 1785, les /antoccini de M. Caron, qui, pendant quel M 
ques mois, s'étaient montrés sur le boulevard du Temple, s'établirent 
dans une salle au Palais-Royal, sous le nom renouvelé de Thédtre des 
Pygmées. Les deux pièces d'ouverture, d'une teinte trop uniformément 
mythologique, furent le Nouveau Prométhée, compliment ou prologue 
en un acte avec couplets, et Arlequin protégé par Momus, vaudeville 
[3 en trois actes d. Caron conduisait lui-même ses marionnettes, parlait 
pour elles et composait presque toutes les pièces. Ces nouveaux fat 
toccini ne ressemblaient nullement à ceux qu'on avait si bien accueillis 
à la foire Saint-Ovide de 1776, et qui avaient au moins deux pieds de 
haul; ceux-ci, au contraire, étaient elitesse extrême a} Ils né 
paraissent pas avoir brillé long: & épuisait il fallail, 
pour le ranimer, une innovation profonde et complète; ce rajeuniss® 








(? fai d. LP Le, ment s'opéra par l'importation des ombres chinoises, 
nù dtle bte |$/U: 


fe 4 Mérmotres de MHe Flore, t. I, p. 187 et suiv. Voyez encore le Mercure de moven 
bre 1810, p. 35. 

[3 } Journal de Paris, 9 juillet 1785. 

C G\ } Petits Spectacles de Paris, 1786, p. 191-192. 
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Ce divertissement, dont on rapporte généralement l'origine aux Chi- 
nois el aux Javanais, est du Moins, sans aucun doute, un des spectacles 
favoris des Orientaux. Il est, depuis assez long-temps, connu en Italie 
el en Allemagne. Le baron de Grimm, qui, dans sa Correspondance de 
1770, lui a consacré une page ironique, nous apprend pourtant, l'in- 
gral! que, sous le nom de Schattenspiel, ce jeu avait singulièrement 
amusé et émerveillé son enfance. Le procédé mécanique est bien sim- 
ple : on met, à la place du rideau d’un petit théâtre, une toile blanche 
où un papier huïlé bien tendu. A sept ou huit pieds derrière cette ten- 
ture, on pose des lumières. Si l'on fait glisser alors, entre la lumière 
ét la toile tendue, des figures mobiles et plates, taillées dans dés feuilles 
de carton ou de cuir, l'ombre de ces découpures se projette sur la toile 
où le transparent de papier et apparaît aux spectateurs. Une main ca- 
Chée dirige ces petits acteurs au moyen de tiges légères, et fait mou- 
Voir à volonté leurs membres par des fils disposés comme ceux de nos 
pantins de carte. Ce n'est pas, comme on voit, de la sculpture, mais 
de la peinture mobile. 

« Après l'Opéra français, dit avec persiflage le baron Grimm, je ne 
tonnais pas de spectacle plus intéressant pour les enfans: il se prête 
aux enchantemens, au merveilleux et aux catastrophes les plus terri- 
bles, Si vous voulez, par exemple, que le diable emporte quelqu'un, 
l'acteur qui fait le diable n'a qu'à sauter par-dessus la chandelle placée 
en arrière, et, sur la toilé, il aura l'air de s'envoler avec lui par les airs, 
Ce beau genre vient d'être inventé en France, où l'on en a fait un amu- 
“ement de société aussi spirituel que noble; mais je crains qu'il ne soit 
étouffé dans sa naissance par la fureur de jouer des proverbes, On vient 
d'imprimer l'Heureuse pêche pour les ombres à scènes changeantes. Le 
litre nous apprend que cette pièce a été représentée en société, vers 
la fin de l'année 1767. il faut espérer que nous aurons bientôt un 
lhéâtre complet de pareilles pièces ().» Eh! pourquoi pas? Dès 1778 
(le dédaigneux aristarque ne croyait peut-être pas prédire si juste), 
Un nommé Ambroise ouvrait un spectacle de ce genre, sous le titre 
de Théâtre des récréations de da Chine. On y voyait, suivant l'an- 


() Correspondance littéraire, ete, 45 août 1770, t. VIL, p. 49. 


icT. I, 


1 


fc-2 


EE THÉATRE D'AMBROISE. — LE PONT CASSÉ. 


nonce. « la voûte azurée et l'aurore s'annoncer par l'épanouissement 
des rayons d'un soleil levant. » La figure d'un magicien (c'était déjà 
sans doute Rotomago) amusait beaucoup les spectateurs par des mé- 
tamorphoses singulières. Enfin, le programme finissait par cette re- 
marque : « Les ecclésiastiques peuvent assister à mon perte Sans 
aucun scrupule (1). » 

Au moins de juin de l'année suivante (1776), le même artiste alla 
montrer à Londres ses ombres mouvantes et ses machines. Le détail 
nous en a été conservé. On voyait, entre autres tableaux, 4° une tem- 
pête, le tonnerre, la grêle assaillant la mer, plusieurs vaisseaux faisant 
naufrage... 2 a un pont dont une arche est démolie et des ouvriers qui 
la réparent : un voyageur leur demande si la rivière est guéable; les 
ouvriers se moquent de lui et répondent par le fameux couplet, les cŒ 
nards l'ont bien passée (2); le voyageur découvre un pelil bateau, passe 
la rivière et châtie les ouvriers : c'est déjà, comme on yoil, le fameux 


Pont cassé, la pièce classique des Ombres chinoises, vicux fabliau qui 


se trouve en germe dans une ancienne facétie, le Dict de l'herberie, 
qu'on peut lire à la suite des poésies de Rutebœul (3), et que Cyrano 
de Bergerac n'a pas dédaigné d'insérer à peu prés textuellement dans 
sa comédie du Pédant joué (4); % un canal sur lequel on aperçoit une 
troupe de canards : quelques chasseurs dans un bateau les tirent à 
coups de fusil (étut-ce déja la pièce de Guillemain devenue si célèbre, 
la Chasse aux canards?); 4 un magicien qui, d'un coup de baguette, 


(1) Voy. des Spectacles des foires el des boulevards de Paris, année 1776, p. 117: 
(2) On trouve ce couplet dans une très ancienne chanson intitulée Dialogue du Prinçs 


TT LE PRINCE 


Passe-t-on la rivière à guéf 
LE HERGER. 
Les canards l'ont hien passé, 
0 lirenda, lirondé ! 
Voy. Cahier de chansons, veuve Oudot, 1718. 
(9) | Œuvres complètes de Rulebœuf, trouvère du xt siècle, 4, 1, p, 473-478, 
(4) Ces emprunts, faits par Cyrano à nos anciens trouvènes, expliquent en quel s81# 
Molière a dit, à propos de quelques traits qu'on l'accusait d'avoir tirés de cet auteur 
« Je reprends mon bien où je le trouve, » 
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fait subir à des hommes, à des animaux et à des arbres diverses mé- 
lamorphoses. Le dialogue et les couplets de toutes ces pièces élaient 
en français, le spectacle se terminaitl par des danses de corde, et, 
comme toujours, par des marionnettes (4). De retour à Paris, l'année 
d'après, Ambroise montra sous un autre nom à peu près les mêmes 
pièces de mécanique maritime : la mer agitée, des vaisseaux en marche, 
des côtes variées, des oiseaux de mer, des pêcheurs et un jeune homme 
se balançant à une branche d'arbre au bord de la mer (2). 

Enfin parut Dominique Séraphin, fe vrai fondateur en France des Gm- 
bres chinoises perfectionnées, Cet ingénieux artiste, après divers voyages 
dans les proxinces, vint s'établir à Versailles, Admis plusieurs fois à di- 
veérlir la famille royale, il obtint pour son théâtre, le 22 avril 1784, le 
llre de Spectacle des Enjans de France. Celle même année, il transporta 
son établissement sous les galeries du Palais-Royal, dans le local que ses 
héritiers occupent encore aujourd'hui. Séraphin ouvrit celte salle le 8 
splembre, J'ai sous les veux une de ses affiches du 19 août 1785 : il y 
Mnonce, entre autres scenes nouvelles, le Tableau du Palais-Royal et les 
Chaises parlantes, ainsi que plusieurs Métamorphoses. Il termine par cet 
dvis, qui rappelle son scrupuleux prédécesseur Ambroise : « Ce diver- 
lissement est fort honnête, et MM. les ecclésiastiques peuvent se le per- 
Mettre,» J'ai sous les yeux une autre affiche du théätre de Séraphin sans 
dale, mais que je crois de 1792, Elle est vraiment originale : c'est toute 
Une Scène entre le directeur des Ombres chinoises el un passant. D'a- 
bord, on aperçoit tout au haut la silhouette de Séraphin à mi-corps, 
Qui se détache en noir sur le fond blanc de l'affiche, comme une de 
ss découpures. De son index allongé, il fait signe à un passant, puis 
Un dialogue s'établit entre eux : « Un moment! Arrêtez-vous! Lisez- 


{1} Voyez Les Spectacles des foires et des boulevards de Paris, 1778, p. 186-189. Le 
Tédacteur de cet almanach nous avertit que le mécanicien Ambroise qui montra cé spec— 
Rcle à Londres était un autre que l'Ambroise qui avait donné à Paris un spectacle tout 
“emblable l'année d'avant. Je crois que c'est uné erreur peut-être officieuse: je crains 
bien Qué ce pauvre ét habile mécanicien ne füt obligé de cacher son nom pour ééhapper 
Àses créanciers. 

fi) C'est l'idée du ééphire de Pradhon. Voyez des Spectacles des foires et des boule 
Mrds de Paris, année 1778, p. 13. 
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moi! — SÉRAPHIN, aux lecteurs: Des changemens. des décorations 
d'un joli goût embellissent mes Ombres chinoises. J'ai des marion- 
nettes, mais des marionnettes qu'on prendrait aisément pour de char- 
mans petits enfans; il faut les voir, ainsi que la scène comique de 
Gobe-mouche. — Un LECTEUR : Maïs où est donc la salle de vos Ombres 
chinoises, Séraphin? Toutes les Ombres de Paris se disent Ombres 
de Séraphin, qu'on disait depuis long-temps voyageant chez les om- 
bres. — Je n'ai, monsieur, pas encore été tenté de faire ce voyage. 
Je suis toujours le seul Séraphin. Pour me voir, n'allez ni à Zivoli ni 
à /dalie; n'allez ni aux Capucins ni aux boulevards, encore moins à la 
Veillée, mais venez au Palais-Égalité, galerie de pierre, n° 121, où je 
suis fixé invariablement depuis dix-sept ans. Voulez-vous vous dé- 
lasser? venez voir mes Ombres chinoises. Toujours jaloux de mériter 
votre approbalion, chaque jour nous changeons de pièces... »} 


. effet, rien de plus varié que le répertoire de Séraphin, et c'est à c@ 


mérite que ce théâtre a dû de vivre aussi long-temps. Depuis son ét 
blissement, plusieurs écrivains de quelque valeur ont travaillé pour 
cette petite scène. Je puis citer Dorvigny, Gabiot de Salins, Maillé de 
Marencourt. Entre les années 4785 et 4790, Dorvigny y a fait jouer le 
Bois dangereux ou les Deux voleurs, scène à la silhouette, en vers; l 
Caquets du matin, en prose; le Cabriolet renversé, scène de la halle (1); 
Arlequin corsaire, scène en prose et à la silhouette, qui devint l'année 
d'après, en 1789, Arlequin corsaire patriote (2). Maillé de Marencour! 
donna, vers le même temps, le Matelot, scène épisodique en prosé; le 
Petit Poucet et Cendrillon, pièces-féeries, chacune en trois actes. Plus 
récemment, vers 1807, le mème auteur a donné l'Enlévement de Pro 
serpine, féerie mythologique, et Le Triomphe d'Arlequin. En 17% 
Gabiot écrivit pour Séraphin le Malade et le bâcheron, scène à Rs 
silhouette; mais, dans les dernières années du siècle, ce fut Guille- 
main qui fut le fournisseur le plus actif de ce théâtre et de plusieur 
autres. « Il faisait le matin pour les Ombres chinoises, dit M. Dumérs 
san, de petites pièces dans lesquelles il + avait toujours une idée C0 


(1) Imprimé dans le Thédire de Séraphin, t, I, p. 45-85, 
(2) Affiche du 45 décembre 1796. 
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mique, qu'on lui payait 12 francs, qu'on jouait cinq cents fois, et 
qu'on joue encore. Le soir, 1l en composait pour les Jeunes-Artistes ? 
le Vaudeville, les Variélés-amusantes, etc; elles étaient plus litté- 
rires, et cependant elles ne l'ont pas immortalisé comme sa Chasse 
qu canards (1), » Parmi les scènes à la silhouette de Guillemain, on 
remarque d'Entrepreneur de spectacle, la Mort tragique de Mardi-Gras, 
en vers; le Gagne-Petit, et enfin l'Écrivain publie, qui, pendant la ré- 
volulion, devint l'Æcrivain public patriote. 

J'ai bien peur qu'au milieu du vertige de ces années sinistres, nos 
pelits comédiens de hoiïs n'aient participé plus que de raison à la fé- 
brile effervescence de ces temps de trouble, Je ne veux pas trop insis- 
ler sur cette phase délicate de leur histoire; je transcrirai seulement 
quelques lignes significatives de Camille Desmoulins. Indigné de l'a- 
pathique indifférence des badauds de Paris en présence des hécatombes 
de chaque jour, Le Vieux cordelier s'écrie : « Cette multitude égoïste, 
sl faile pour suivre aveuglément l'impulsion des plus forts. On se bat- 
lait au Carrousel et au Champ-de-Mars, et le Palais-Royal étalait ses 
bergères et son Arcadie! A côté du tranchant de la guillotine, sous le- 
quel tombaient les têtes couronnées, et sur la même place, et dans le 
Même temps, on guillotinait aussi Polichinelle, qui partageait l'atten- 
lion de cette foule avide (2)! » Ainsi le bourreau, qui, pendant deux 
cents ans, avait bien voulu se laisser bafouer et pendre par Poli- 
Chinelle, prenait alors sa revanche. Il est probable que Polichinelle 
n'est rentré en possession de ses avantages qu'après le 10 thermidor: 
Mais passons vite. Je citerai, en raison de leur inoffensive singularité, 
les litres de deux pièces de ces temps néfastes. En 1790, les ombres 
de Séraphin jouérent la Démonseigneurisation, el, en 1793, la Fédéra- 
lion nationale. Il faut avouer que ces deux sujels prêtaient peu à la 
Silhouette, et durent divertir médiocrement le jeune et riant auditoire 
de Séraphin. 

Sous le consulat, quand l'esprit et la gaieté eurent peu à peu re- 
Couvré leurs droits, un savant bibliothécaire et un excellent homme, 


(\ Mérmoéres de Mie Flore, 1. 1, p. #4 et 43. Guillemain est mort en 1799. 
B) Le Vieux Cordelier, réimpression dé 1854, p. 64. 
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M. Capperonmier, fit jouer, nous assure-t-on, quélqués scènes à la sil 
houette. Des indiscrets lui attribuent, entre autrés, l'Ile des perroquéls 
ou Îlne faut pas se fier à la parole. Ces petites distractions d'un honime 


grave devaient être des réminiscences dés gaictés littéraires auxquelles. 


il s'était trouvé mêlé avant 1789, dans la société des Lauraguais, des 
Paulmy el des La Vallière. 

Le théâtre de Séraphin a fait, avec lé consentement des intéressés, 
d'heureux et assez fréquens emprunts aux autres scènes. Ainsi le FE 
leul de la ée, conte bleu en deux actes, représenté en 1832 sur le théatre 
du Palais-Royal, est devenu l'Enehanteur Parafaragaramus, féerie en 
trois aûles, äu théâtre de Séraphin. On cite plusieurs auteurs contempos 
rains qui n'ont pas dédaigné celle petite scène, entre autres M. Édouard 
Plouvier, récemment applaudi au Théâtre-Français. Je nommerai en 


coré une personne dé la famille du fondateur, Me Pauline Séraphins 


qui à écrit un assez grand nombre de petites pièces-féeries et de scènes 
à la siliouelté, le Talisman aux enfers, la Perrhque de Cassandre, Gilles 
et soh parrain, lé Génie de la sagesse, là J'umient grise et le Péché 
de l'agdad. En résumé, les théâtres de marionnettes et d'ombres chi- 
fioises dnt dans notre pays un grand avantage sur presque tous JE 
autrés spéctacles : ce sont presque les seuls où nous n'apportions aucun 
esprit dé contention ét de critique, et où nous allions avec li seule 
envie dé nous amuser. Il serait bien à souhäiter qu'un hominé de la 
lent profitäl de cette raré et bienveillante disposition du publié, et prit 
là &és coudéés franches, comine on les lui laisse, 
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1$4 MARIONNETTES ARISTOCRATIQUES. 


Versailles auprès de Mwe la duchesse du Maine, qui gardait le lit pen- 
dant une grossesse, il lui fait entrevoir bien des plaisirs, et quels 
plaisirs! 

Pour prix d'une action si belle, 

Je vous promets Polichinelle (1)! 


Le rédacteur de cet attrayant billet était Malézieu, le chancelier de 
la petile principauté ou plutôt du petit prince de Dombes. À ce titre 
Malézieu joignait ceux de membre de l'Académie française, de surin- 
tendant du duc du Maine, et surtout d'ordonnateur de toutes les fêtes 
de la duchesse. Il était l'ame de ces fameux divertissemens de Sceaux 
qui ont fourni deux volumes pleins de slances, de madrigaux, d'é- 
pitres, de pastorales et de comédies, fêtes de jour et de nuit, qui 0c- 
cupaient où qui trompaient, dans cette poétique retraite, la mobile 
imagination et les ambitieuses insomnies de la duchesse; mais dans 
ces deux volumes, remplis de babioles, il n'est rien dit d'un genre 
d'amusement qui a pourtant tenu une grande place dans les plaisirs 
de Sceaux : je veux parler des marionnettes, On les faisait, en effet, 
venir de temps à autre, et l'on composait même exprès pour elles de 
petits dialogues où l'esprit et la malice ne manquaient pas. Un de cés 
badinages, attribué à Malézieu, souleva, en 1703, une véritable tem- 
pête, Je trouve dans le recueil manuscrit de chansons et de vers sati- 
riques formé par le comte de Maurepas, tous les bulletins de cette 
petile guerre littéraire. Une note du manuscrit nous apprend à quelle 
occasion tout ce bruit eut lieu, La duchesse du Maine ayant voulu, 
pendant l'hiver de 1705, avoir chez elle les marionnettes, on compost 
une petite scène ad hoc, qui tournait un peu en ridicule MM. de l'Act- 
démie française. Ceux-ci l'attribuërent, avec assez de vraisemblance: 
à Malézieu et au duc de Bourbon, qui paraît y avoir en badinant 
fourré quelques moqueries. Aussitôt les épigrammes de pleuvoir sur 
le prince et sur l'académicien faux frère. Elles remplissent, avec les 
répliques, plus de vingt pages in-folio du recueil de Maurepas. Le corps 
du délit lui-même, un petit dialogue intitülé Scene de Polichinelle et 


# 


{1} Voyez des Divertissemens de Scewur, L ler, p, 163. 
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du voisin, y est aussi copié (1). Cette parade est écrite avec toutes les 
libertés que le genre aulorise; quoique composée de compte à demi par 
un académicien et un prince du sang, et représentée dans le salon de la 
duchesse du Maine, il nous serait, tant les mœurs changent! bien dif- 
licile d'en citer deux phrases. Le fond de cette bluette est la prétention 
hautement déclarée par Polichinelle d'entrer à l'Académie, Il prouve 
la légitimité de ses droits au fauteuil par une foule de coq-à-l'âne 
amusans, puis, il donne un échantillon burlesque de sa future haran- 
que de réception; enfin, il énumère certaines difficultés de langage sur 
lesquelles il sent quelque crapule (c'est-à-dire scrupule). Ge sont cer- 
laines locutions équivoques sur lesquelles il désire connaitre l'avis de 
MM, les quarante, et qui n'ont pu, dit-il, échapper à des nez tels que 
les leurs. Une de ces expressions dont il voudrait purifier le dictionnaire 
qu'élabore la docte compagnie est celle-ci : « Entre deux selles le cul 
à erre. » IL propose entre deux siéges comme beaucoup moins incon- 
TU, et il pénètre très à fond dans la matière; tout le reste est à l'ave- 
ant, On peut inférer d'une des épigrammes décochées contre Malé- 
tieu qu'il fut obligé de se tenir quelque temps éloigné des réunions 
de l'Académie, IL y reparut cependant à la réception de M. l'évêque 
de Soissons. Une autre pièce nous apprend qu'on priva Malézieu, tant 
que dura la brouille, du don que les quarante étaient dans l'usage de 
& faire mutuellement de leurs ouvrages. Cette singulière punition ap- 
Pélait bien naturellement la raillerie; on ne s'en fit pas faute, 

Les marionnettes de Malézieu jouèrent encore cette même année 
(170%) à l'hôtel de Trèmes, devant le duc de Bourbon. Elles repré- 
Snlérent une petite pièce où le président de Mesmes, confrère de Ma- 
lieu à l'Académie française, fut quelque peu maltraité, ce qui donna 
lieu à de nouvelles épigrammes. Dans toutes, le nom de Brioché était 
A grosse injure que l’on jetait à la tête du chancelier de Dombes. 

Puisque j'ai commencé de parler des rapports de Polichinelle et 
de l'Académie, je dois signalér une autre pièce dé vers placée dans 


(} Voyez Recueil de chansons ef de vers saliriques, tome X, p. 349 et suir, Cette 
scène est, dit-on, imprimée dans un livre intitalé Pièces échanpées du jeu, Parme, 
FAT, avec quelques-unes des épigrammes en réponse. Je ne connais que la copie du 
lécueil de Maurepas. 
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le recueil dé Maurepas sous la daté dé 173. Elle ést intituléé AE 
quésté du sieur Polichinelle à nosseigneurs de l'Académie françoise éta- 
blie au Lüuvre (1). Cé qué Polichifiellé deérhandé dans cette requête, 
cé n'est pas, comme en 1705, un fautétil d'académiciéh; il fé réclame 
qué le droit d'assistér aux séancés, corimé 6h vénaït de l'accorder aux 
acteurs dé la Comédie-Française. Il faut éonvénir qué nôtre ami Pôle 
chinellé est ici lout-à-fait dans son tort, et qué ses räillériés pürtefit 
sur un äclé qui n'avait rien que d'honorable. Le 3 mai 1733, quatre 
jours avänt la représéhlation de l'Éryphile de Voltaire, des députés de 
la Comédié-Fraticaisée allérent offrir aux membres de l'Académie l'en: 
Lréé de leür théâtre, 6 Qui fut accepté avec l'approbation du roi. 
L'Acadérnié, en retour de cette politesse, octroya aux comédiens flan 
cais le droit d'assister à ses réunions. C'est à propos de cet échange de 
bons procédés, dont les effets subsistent encore aujourd'hui, que Po- 
lichinelle se mit à glosér fort à contre-témps, et, qui pis est, Si 
beducoup d'ésprit; mais les comédiens francais et les acteurs des scènts 
secondaires se faisaient alors, comme notls l'avons vu, ürié guerre 
ächarnée que lé moindre incident ravivait, 

Le goût dés marionnettes pérsisla lohg-témps dahs là cour spiri- 
tuclle de Sctaux. Quelques vers dé Voltaire nous apprennent qu'en 
(748 16 comté d'Eu, grand-maitre dé l'atlillerié, les Ÿ fit venir tn soir 
ét lés dirigea lui-Méttie avec succés. Voltäire, oui assistdit à ce diver- 
tissemert, prit à Sôn tour la direction des pantins Et improvisä Ce 
compliment pour le comte d'Eu, au nom dé Pélichinelle : 


Polichinelle, de grand cœur, 
Prince, vous remercie. 

En me faisant beaucoup d'honneur, 
Vous faites mon envie. 


Vous possédez tous lés talens 
Je n'ai qu'un caractère : 
J'amuse pour quelques momens: 
Vous savez toujours plaire. 


On sait que vous faites mouvoir 


(1) Recueil de chansons ef de vers südiriques, t, XVII, p. 151. 
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De plus belles machines: 
Vous fites sentir leur pouvoir 
À Brutellé; à Malihek F 
Lés Anglais s'y virent traitet 
En vtais poliéhinélles, 
Et vous avez de Qüoi dombptet 
Les remparts et les bélles (1). 


La mode des marionnettes de société devint si générale au milieu du 
xvu siècle, que nous voyons Bienfait annoncer dans les affiches de Paris 
« qu'il va en ville, en l'avertissant un jour devant (2). » Alors Mie Pé- 
licier, célébre actrice de l'Opéra, faisait une pension à un directeur de 
marionnettes pour lui jouer deux parades par jour; ses camarades la 
raillaient de cette fantaisie et l'accusaient de vouloir se donner par li 
des airs de duchesse (3). Je trouve, à la fin de la copie de Polichi- 
nelle à la guinguette de Vaugirard, cette apostille que je crois de Pont- 
de-Vesle : « Bon à jouer en société de marionnelles, et y ajouter de 
nouvelles scènes (4). » Les Scènes ajoutées par de tels amateurs ne de- 
vaient pas être les moins égrillardes, à en juger par le canevas d'une 
de ces pièces destinées au huis-clos, le Songe de Pierrot, que possédait 
M. de Soleinne (5). Je vois dans la même collection le litre, mais le 
litre seulement, d'une pièce de marionnetted que je suppose avoir eu 
la même destination, Polichinelle recruteur d'amour ou la milice de 
Cythère (6). François Nau, le chansonnier, a publié en 1758 un inter- 
Méde de marionnettes (Sans nom d'auteur )/que je soupConné avoir êlé 
Composé pour-une de ces réunions joyeuses (7). 


(1) GEubrés de Voltaire, Li XIV, p. 898 dt 294, édit; dé M, Beuchot: 

(3) Affiches de Boudet] 20 février 1749, 

(3) Le Colporteur, p. sl. 

(6) Portefeuilles manuscrits de M. de Soleinne, n° 3399, 

(5) Portefeuilles de M. de Soleinne, n° 4400, Le Dicitonnairé des Thédères de Parts 
Minonce à tort cette pièce comme représentée en public par les marionhettes. 

(6) féût,, n° mo, 

(7) Par compensation, où a publié, dâns notre siècle, des pièces de imaridnnettes pour 
l'éducation de la jeunesse, Je ne citerai en ce genre que Le Thédére des marionnettes 
de Mae Laure Bernard, 1 vol. in-12, 1837, L'auteur y a réduit à la tulle de ses comé- 
diens et de ses Spectateurs la légende du Roi Leur. 
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Enfin nous allons rencontrer les marionnettes dans un lieu où vous 
serez surpris, comme nous, de les voir admises, à Cirey;.oui, au chà- 
leau de Girey, devant la sérieuse M” Du Châtelet et devant Voltaire, 
dans le temps même où la marquise commentait Leibniz et où Vol- 
laire mettait la dernière main à Mérope. C'est à une personne spiri- 
tuelle, à M®* de Graffigny, alors momentanément abritée à Cirey, que 
nous devons la connaissance de ces détails intimes, dont elle faisait 
part à un de ses amis d'enfance, à M. Devaux, lecteur du roi Stanislas, 

« Voltaire, lui mande-t-elle (11 décembre 1738), a bu à ta santé. 
Après le souper, il nous donna la lanterne magique avec des propos à 
mourir de rire, Il y a fourré la coterie de M. le duc de Richelieu, l'his- 
loire de l'abbé Desfontaines et toutes sortes de contes, {oujours sur le 
ton Savoyard, IL n'y avait rien de si drôle; mais à force de tripoter le 
goupillon de sa lanterne, qui était remplie d'esprit-de-vin, il le ren- 
vérsa sur sa main; le feu y prit, et le voilà enflammé. Cela troubla 
un peu le divertissement, qu'il recommença un moment après. » El 
en posi-seriptum elle ajoute: « On nous promet les marionnettes. Il 
y en a ici près de très bonnes, qu'on a tant qu'on veut, » — « Je sots 
des marionnettes, qui m'ont beaucoup divertie (écrit-elle le 16 dé- 
cembre); elles sont très bonnes. On a joué la pièce où la femme de Po- 
lichinelle croit faire mourir son mari en chantant fagnana! fagrana! 
C'était un plaisir ravissant que d'entendre Voltaire dire sérieusement 
que la pièce est très bonne; il est vrai qu'elle l'est autant qu'elle peut 
l'être pour de telles gens. Cela est fou de rire de pareilles fadaises, n'esl- 
ce pas? Eh bien! j'ai ri... Le théâtre est fort joli, mais la salle est 
pelilé. Un théâtre et une salle de marionnettes à Cirey! Oh! c'est 


drôle! Mais qu'y a-t-il d'étonnant? Voltaire est aussi aimable enfant 


que sage philosophe. Le fond de la salle n'est qu'une loge peinte, gar- 
nie comme un sofa, et le bord sur lequel on s'appuie est garni aussi: 
Les décorations sont en colonnades, avec des pots d'orangers entre les 
colonnes... » 

Enfin M®e de Graffigny écrit le lendemain (huit heures du soir) : 
« Aujourd'hui comme hier, je sors des marionnettes. qui m'ont fait 
mourir de rire. On a joué l'Enfant prodigue, Voltaire disait qu'il en 
élait jaloux, Le crois-tu? Je trouve qu'il y a bien de l'esprit à Voltaire 
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de rire de cela et de le trouver bon. J'étais auprès de lui aujourd'hui. 
Que cette place est délicieuse! Nous en avons raisonné un peu philoso- 
phiquement, et nous nous sommes prouvé qu'il était très raisonnable 
d'en rire. 11 faut avouer que tout devient bon avec les gens aimables. » 

Presque à la même date, je trouve quelques lignes qui me frappent 
dans un post-scriptum ajouté par Mve Du Châtelet à une lettre de Vol- 
laire adressée à d'Argental. Elle lui parle de tous les travaux entrepris 
par Voltaire, puis elle ajoute : « Sa santé demande peu de travail, et je 
lais mon possible pour l'empêcher de s'appliquer. » Cela ne nous 
donne-t-il pas l'explication du goût subit de Mw° Du Châtelet pour la 
lanterne magique et les marionnettes? 

Quant au xix° siècle, si sérieux et si raisonnable, comme on sait, il 
né faut pas y chercher d'aussi frivoles amusemens. S'il arrive aujour- 
d'hui par hasard que Polichinelle soit mandé dans un riche hôtel, ce 
nest que pour une matinée ou une soirée d'enfans; mais des marion- 
lètles comme celles de Me la duchesse du Maine, de la Pélicier ou de 
Cirey, iln'yen a plus d'exemples. On citebien, sous l'empire, quelques 
hauts fonctionnaires qui ont aimé ce divertissement, mais en plein 
ar et incognito. Qn sait l'histoire de cet excellent chef d'administra- 
ion, dont la bienveillance lilléraire, approuvée de l'empereur, avait 
Wservé quelques emplois dans ses bureaux aux débutans de la litté- 
älure et de la poésie. Ayant adressé un jour un avis cordial à un de 
#8 plus inexacts protégés, le jeune homme avoua à l'indulgent ad- 
Ministrateur que s'il s'attardait tous les matins, c'est qu'il était obligé 
de passer devant Polichinelle, et qué le charme l'arrêtait, « Eh! com- 
Ment cela se fait-il? s'écrie le directeur étonné, je ne vous y ai jamais 
léncontré. » Mais Français de Nantes (car c'est à lui qu'on attribue l'a- 
hecdote) a-t-il jamais songé à faire venir chez lui Polichinelle? J'en 
doute, Autre temps, autres plaisirs. Il y aurait, d'ailleurs, inconvé- 
lient à inviter, par ce temps-ci, nos financiers, nos représentans du 


Peuple, nos grands hommes de lettres, nos diplomates, à une soirée de 


Marionnettes; cela risquerait trop de ressembler à une épigramme, fie 
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ACCUEIL FAIT AUX MARIONNETTES DANS LES PAYS SEPTENTRIONAUX. 


Si je ne m'étais proposé en commençant cette étude que de rompre 
quelques lances courtoises en l'honneur des marionnetles, je pourrais 
régarder ma tâche comme surabondamment accomplie : ou je me 
lrompe fort, ou il est bien prouvé que la muse légère et badine qui pré- 
Side à ce petit spectacle a occupé un rang assez distingué chez tous 
les peuples de race et de civilisation gréco-romaines, et qu'elle a 
Même obtenu parmi eux, grace à sa gentillesse, le pas sur plusieurs 
de ses plus fières rivales; mais j'ai entrepris (qu'on me permette de le 
rappeler) moins de faire l'éloge de ce menu genre de drame que d'en 
tracer l'histoire sincère et détaillée. Mon travail se trouverait donc 
Wrop incomplet, si, après avoir exposé lout au long quelles ont été les 
destinées de mes petites clientes dans les contrées du centre et du midi 
de l'Europe, je négligeais de rechercher comment elles ont été accueil- 


liés dans les régions septentrionales, notamment en Angleterre et en 
13 
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Allemagne. La, en effet, les mœurs, les races, le climat, le goût, tout 
diffère, et il n'y aurait pas à s'étonner qu'un diverlissement qui sup- 
pose dans l'artiste qui le pratique et dans l'audiloire qui s'y abandonne, 
une sensibilité d'organes et une souplesse d'imagination si promptes, 
n'eüt point oblenu auprès de populalions moins flexibles et sous le 
ciel plus rigide de Londres, d'Amsterdam et de Berlin, autant de sue 
cès qu'en Grèce, en Italie, en France et en Espagne. 

I n'en à cependant pas été ainsi, et je puis annoncer dès à présent, 
sans craindre d'être démenti par les faits dont l'exposition va suivre, 
que les peuples d'origine germanique, que l’on regarde communément 
comme doués d'une trempe d'esprit plus ferme et plus sérieuse que la 
nôtre, ont acceplé les données fantastiques de ce trompe-l'œil théâtral 
avec la même facilité crédule et la même docilité d'émotions que les 
peuples plus impressionnables dont nous nous sommes occupés jus- 
qu'ici. Oui, nous allons rencontrer nos petits comédiens de bois aussi 
aimés, aussi choyés, aussi facilement compris sur les bords de la Ta- 
mise, de l'Oder et du Zuyderzée qu'a Naples, à Paris ou à Séville, Nous 
aurons même occasion de remarquer que les Anglais et les Allemands 
ont quelquefois porté dans ce badinage un fonds de sérieux et de gras 
vilé qui est sans doute un trait de leur caractère national. 

Quant à l'Angleterre en particulier, le goût de ce genre de spet= 
tacle y a été si généralement répandu, qu'on ne trouverait peut-être 
pas un seul poële depuis Chaucer jusqu'à lord Byron, ni un seul pro- 
sateur depuis sir Philip Sidney jusqu'a M. W. Hazlitt, qui n'ait jeté à 
profusion dans ses ouvrages des renseignemens sur ce sujet, own} 
ait fait au moins de fréquentes allusions, Les écrivains dramatiques 
surtout, à commencer par ceux qui sont la gloire des regnes d'Élisar 
beth et de Jacques E°, ont déposé dans leurs œuvres les particularités 
les plus curieuses sur le réperloire, les directeurs, ln mise en scène 
des marionnettes. Shakspeare lui-même n'a pas déduigné de puiser 
dans ce singulier arsenal d'ingénieuses on énergiques métaphores qu'il 
met dans la bouche de ses plus lragiques personnages, aux mornené 
les plus pathétiques. Je puis citer dix à douxe pièces de ce poële où 
sé trouvent plusieurs traits de ce genre : les deux Gentilshommes de 
Vérone par exemple, le Conte d'hiver, la première partie de Henri À F, 
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laméchante Femme mise à la raison, la Douxième Nuit, les Peines de l'a- 
our perdu, le Songe d'une nuit d'été, Antoine et Cléopätre, Hamlet, la 
Tempéte, Roméo et Juliette, le Roi Lear. Les contemporains et les suc- 
cesseurs de ce grand poète, Ben Jonson, Beaumont et Fletcher, Mil- 
lon, Davenant, Swift, Addison, Gay, Fielding, Goldamith, Sheridan, 
ont emprunté aussi beaucoup de saillies morales ou satiriques à ce 
divertissement populaire. 

race à ce penchant singulier des dramatistes anglais à s'occuper 
de leurs pelits émules des carrefours, j'ai pu trouver dans leurs 
écrils des secours pour mon travail aussi agréables qu'inattendus. 
Privé, comme on l'est nécessairement à l'étranger, de l'usage des 
sources directes et des pamphlets originaux, n'ayant à ma disposi- 
lion que les œuvres des grands maîtres, qui sont sur les rayons de 
loutes les bibliothèques, il m'a suffi, chose étonnante! de rappro- 
Cher les passages que me fournissaient si abondamment ces écrivains 
d'élite, pour me former sur les marionnettes anglaises un ensemble 
de documens plus circonstanciés et plus complets, j'ose le dire, que 
EUX qu'ont rassemblés jusqu'à ce jour les critiques nationaux les 
Mieux informés. C'est là, on l’avoucra, un des résultats les plus nota- 
bles de la différence si profonde et si tranchée qui sépare les liltéra- 
lures diles romantiques des littératures plus sobres et plus circonspectes 
qu'on appelle classiques. Certes, un critique anglais ou allemand aurait 
beau étudier attenti vementnosgrandsécrivains dramatiques, Corneille, 
Rotrou, Racine, Molière, Regnard, Crébillon, Voltaire, Marivaux mème 
Beaumarchais, il ne pourrait, j'en suis convaincu, recueillir de ceslec. 
lures, même à l’aide de l'induction la plus subtile, uné suite d'obser- 
Valions assez substantielles et assez précises pour reconstiluer, avec de 
lels matériaux, la moindre partie de notre histoire civile ou littéraire. 
Ce n'est point un réproche que j'adresse à nos grands écrivains, ni une 
crilique que je fais de leur système, à Dieu ne plaise! ce n’est qu'un 
Simple fait que je note au passage et qui me paraît tout-à-fait propre à 
Marquer nettement la diversité de ces deux poésies, dont l'une s'élance 
el se maintient dans une sphère de généralisation idéale et imperson- 
elle, tandis que l'autre, particulièrement attentive aux singularités 
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LL. 


STATUAIRE MÉCANIQUE DANS LES ÉGLISES D'ANGLETERRE, 


En Angleterre, comme partout ailleurs, la sculpture mobile a com- 
mencé par prêter son prestige aux cérémonies du culte. Le crucifix à 
éssorts de l'abbaye de Boxley n'a point été un fait isolé de supersti- 
lion monastique (1). Jusqu'au moment de l'établissement du schisme 
de Henri VI, le clergé catholique célébrait, dans toutes les églises de 
là Grande-Bretagne, les solennités de Noël, de Pâques, de l'Ascension, 
dxec un appareil presque scénique (in manner of a show and interlude), 
On employait, dans ces occasions, de petites poupées mobiles (certain 
Mall puppettes). L'historien auquel j'emprunte ces détails raconte 
Qu'il assista, vers 1320, à l'office de la Pentecôte dans la cathédrale de 
Saint-Paul, où il vit la descente du Saint-Esprit, figurée par un pigeon 
blanc qu'on faisait sortir d'un trou pratiqué au milieu de Ja voûte de 
la grande nef (2). De semblables spectacles avaient heu aussi duns les 


U) Voyez pour ce crucitix célèbre les pages 56 et 57. 
(4) Lambarde, Perambulation af Keuf. 
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provinces. À Wilney, grande paroisse du comté d'Oxford, le clergé 
représentait la résurrection de Notre-Seigneur an moyen de statuettes 
à ressorts qui figuraient au vif Jésus, Marie, les gardes du tombeau et 
les autres acteurs de ce drame sacré (1}; mais, depuis l'invasion du 
protestantisme, tous les rites dramatiques et jusqu'à la musique instru- 
mentale furent bannis des églises, afin de n'accorder aux sens que le 
moins possible. En effet, il y a toujours eu, comme je l'ai dit, dans 
la société chrétienne, deux écoles profondément divisées sur le degré 
d'influence qu'il convient d'accorder aux beaux-arts dans la célébra- 
tion des riles. Toutes les sectes protestantes sont comme des rameaux 
issus de la plus austère et de la plus restrictive de ces deux écoles, et 
elles ont encore enchéri sur sa rigidilé et sa sécheresse. Anglicans, lu- 
thériens, preshytériens, ont travaillé à l'envi, dans la mesure de leur 
rigorisme, à abolir ce que le catholicisme avait introduit ou toléré de 
cérémonies touchantes et sensibles dans les offices. Quoique l'église 
anglicané ait conservé dans soh rituel beaucoup plis de l'äncienné 
liturgie qu'aucune autre communion dissidente, elle a pourtant, sous 
la pression du puritanisme, repoussé des temples loutes les pratiqués 
figuratives que Knox, Cameron et leurs disciples qualifiaient bien in- 
justement de momeries papistes (papistical mummeries), Je dis bien in- 
justement, car celles de ces pratiques qui pouvaient détourner l'esprit 
des méditations pieuses émanaient des goûts grossiers dé la foule él 
du bas clergé, contrairement aux défenses réitérées des évêques, des 
conciles el des papes. 

On a peine à concevoir que les memibres les plus éclairés de l'église 
anglicane aient partagé, sur cetle question, tous les préjugés popu- 
laires. Le spirituel doyen de Saint-Patrice, Swift lui-même, dans 
Conte du tonneau (3), altribue à lord Peter (c'est le sobriquet irrespecr 
tueux qu'il donne au papé) l'invention des marionnettes et celle des 
illusions d'optique (original author of puppets and raree-shows). Le 
crayon du célèbre Hogarth a commenté ce beau texte dans une gr&r 
vure inlilulée £'nthusiasm delineated, où l'on voit un jésuite en chairé; 


(4) Lambarde, An alphabetical description of the chief places in England, ÿ. 
(3) The Tale of a tub, Outre leur sens littéral, ces mots ont enchré lé sêne A4 comte Met 
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dont la soutane entr'ouverte laisse percer un bout d'habit d’arlequin. 
De chaque main, le fougueux prédicateur agile une marionnette : de 
la droite, le Père éternel, d'après Raphaël, de la gauche, Satan, d'après 
Rubens. Autour des parois de la chaire pendent six autres marion- 
neltes de rechange, à savoir, Adam et Eve, saint Pierre et saint Paul, 
Moise et Aaron (1). 

Poussés par la fureur des nouveaux iconoclastes, non-senlement les 
épiscopaux bannirent des temples, mais détruisirent les anciens monu- 
mens de la statuaire mobile. Slow nous apprend quel fut le sort du 
crucifix de Boxley, qu'on appelait, dit-1l, le crucifix de graces, et dont 
les veux et la bouche se mouvaient par de certains ressorts (with divers 
vices), Le dimanche 24 février 1538, il fut montré au peuple par le pré- 
cheur, qui était l'évêque de Rochester, puis porté à Poules cross, et 
là démonté et brisé devant la foule (2). 


A) Vovez, au département des estampes de la Bibliothèque nationale, Hogarth tlu- 
rate by John Ireland, t. 111, p. 283; et les deux volumes de l'œuvre de Hogarth, grand 
in-folio. La planche dont je parle est une altération de celle qui est intitulée « Mediey. 

(2) Annals or general Chrontele of England, p. 575. 


ILE, 


STATUAIRE MOBILE DANS LES NIRACLE-PLAYS ET LES PAGEANTS. 


Cependant le drame religieux, exclu des temples par le schisme, 
se maintint long-temps encore sur les échafauds de plusieurs confré- 
ries fondées par les catholiques et continuées par les anglicans. Dans 
les mystères et miracle-plays joués à Chester, à Coventry, à Oxford, à 
Towneley, etc., la statuaire mobile avait pour emploi de rendre possible 
l'introduction de quelques personnages gigantesques de l'Écriture et 
des légendes, Samson, Goliath, saint Christophe, ou celle de quelques 
animaux monstrueux, tels que la baleine de Jonas, le dragon de saint 
George, elc., colosses que l'on représentait à l'aide de mannequins d'o- 
sier qu'un homme placé dans l'intérieur faisait mouvoir avec adresst 
et à-propos. 

D'autres grandes marionnettes avaient aussi et ont conservé long- 
temps un rôle considérable dans les pageants municipaux ou popu= 
laires, tels que la procession annuelle pour l'élection du lord-maire el 
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les may-games (4). Dans la première de ces solennilés, on voyait défi- 
ler, entre autres divertissantes mascarades, quelques figures de géans 
fabuleux armés de pied en cap. À Londres, c'était Gogmagog et Cori- 
nœus, aujourd'hui immobiles sur leurs piliers de Guildhall (2). Dans 
les may-poles, le cortége se composait, suivant l'importance des lieux, 
d'un plus ou moins grand nombre de groupes qui avaient chacun leurs 
chefs, leurs danses et leurs chansons à part (3). D'ordinaire on voyait 
gambader en avant du cortége soit un Jack ou Jeannot, soit un fou 
en costume officiel, c’est-à-dire avec grelots, vessie, marotte et bon- 
net à oreilles d'âne. Puis venaient les principaux acteurs des ballades 
nationales, Robin Hood, frère Tuck, Maid Marian , tous représentés (y 
compris la belle Marianne et ses compagnes) par de jeunes garçons 
vêtus comme l’exigeait leur rôle. Cette procession devait, pour ne rien 
laisser à désirer, offrir à l'arrière-garde plusieurs groupes particulié- 
rement aimés du peuple, à savoir des danseurs moresques et certains 
grands mannequins qu'on appelait hobby-horses, chevaux d'osier à têle 
de carton que des hommes cachés sous les plis de leurs longues housses 
faisaient marcher et caracoler (4). Cette dernière partie des may-games 
fut constamment en butte à la violente réprobation des precisians ou 
protestans exagérés. Aussi, malgré l'affection du peuple, les kobby- 
horses furent-ils supprimés, vers le milieu du règne d'Élisabeth, comme 
Un damnable débris du paganisme. Le regret populaire s'exhala dans 
une ballade satirique dont le refrain, devenu proverbial, a fourni à 
Shakspeare un des traits les plus poignans du sarcastique entretien 
d'Hamlet avec Ophélia pendant la représentation accusatrice du meur- 
re du roi son père : 





(1) On nommait indifféremment cette fôte may-qame où may-pole. Elle avait, comme 
Chéz nous, pour but où pour prétexte la plantation d'un arbre où mai. 

(2) Ned Ward, dans son ouvrage intitulé London's Spy, appelle l'un de cés géans Gag 
“l'autre Magog. Voyez l'histoire de ces deux colosses dans l'ouvrage de M. William 
Hone, Ancient Mysteries, p. 244 ot 262-276. 

(8) On les appelait marrigals. Voyez Nathan Drake, Shakspare and his Times, 1 1, 
D. 166, 
(4) Les hobla-horses entraient dans le programme de plusieurs antres fêtes, notam- 

Ment dans les jeux de Noël, Vovez la comédie de John Cooke intitulée Greene's du quo- 
Te, dans a select Collection of old plays, édit, de 1825-1827, &. VIL, p. 79, et note #7. 
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HAMLET. 
L'homme a-t-il rien de mieux à fairé en ce monde que de se livrer à la joie! 
Voyez comme la gaieté brille dans les yeux de ma mèré! El pourtant il n'x à 
que deux heures que mon père est mort! 
OPHELIA. 
Mais non, Monséignéur; il y a deux fois deux mois. 
HAMLET. 


Si long-tèmps! Oh! alors que Satan porte lé deuil! Moi, je vais me parer 
d'hermine, © ciel! mort depuis deux mois et n'être pas encore oublié! À ce 
comple, on peut espérer que le souvenir d'un grand homme lui survivra la 


moilié d'une année, pourvu cependant qu'il ait fondé des églises, car autre 


ment, par Notre-Dame ! on ne pensera pas plus à lui qu'à la dansé du cheval 
de bois dont vous connaissez l'épitaphe : Mais hélas! maïs hélas! le hobby-horse 
est oublié (1). 


En effet, dans uné comédie de Ben Jonson, the Bartholomew Fair, 
jouée en 1614, on voit les mots hobby-horse employés dans leur simple 
ét primitive acception de jouet d'enfant : « Achetez, ma belle dame; 
erié un marchand forain, achetez un beau cheval de bois (a fine hobby 
horse) pour faire de votre fils un hardi coureur, ou bien ce tambour 
pour én faire un soldat, ou ce violon pour en faire un virtuose. » Ce 
qui n’ernpèché pas un zélé puritain qui passe d'injurier le marchand, 
qu'il âppelle un publicain, et de traiter par habitude l'innocent hobby 


a d'idolé, dé véritable idole, d'insigne et damnable idole (2). » : 


Après plusieurs alternatives de rétablissemens et d’abolitions (9), 18 


(4) Hamlet, acte ÎL, se. 1 ét la riote de Stéevens. Shakspearé fait encore allusion ï 
cétte complainte dans Love's labour's lost, acte LIL, 8€, LL 

(2) The Baréholomets Fair, acte Ill: Works, t. IV, p. 486 et 468, édit. Gifford. 

(8) Dans sa déclaration du 24 mai 1618, Le roi Jacques a compris la chévauchéé les 
hobby-horses parmi les jeux permis les dimanches ét fêtes après les prières. Voyez Hook nf 
sports and léinful recreations after évening prayers and upon holy-days, cité par Burtol 
Anatomie of Melancholy, p. 273, édit. d'Oxford, 1638, Cependant la volonté royale 1® 
prévalut pas contre le fanatisme, Dans un masque de Ben Jonson représenté Wrois Lapes 
aprés devant lé roi, éhe Gipeies melamorphosed, on se plaint encore de l'absenos dés 
danseurs moresques ét des hobbry-horres. 








UNE MODE RIDICULE. M 


cavälcadé des Aobby-horses se rélrouva en grande faveur sous le regne 
de Chäïles 1°. On peut voir dans une tragi-comédié de William Saimip 
son, he Vore brédker (l'Hommé qui a rompu son vœu), la peinture fort 
plaisante des laborieux exercices qu'était obligé de s'imposer lé citadin 
qui, sous la housse traïnante du palefroi d'osier, devait voller, trotter, 
galoper. ruer au naturel. L'auteur à peint d'une manière très originale 
le désespoir d'un honnête bourgeois désigné pour ce rûle, et qui se 
voit menacé d'étre supplanté dans cet emploi, après s'être exténué au 
fatigant apprentissage de toutes les allures chevalines, et quand il 
pouvait enfin se flatter de savoir agréablement piaffer, se cabrer, am- 
bler, hennir, secouer en cadence les panaches et les rubans de sa cri- 
nière, et faire sonner sa sonnette et ses grelols avec la justesse d'un 
Carillon (1). 

La préoccupation que causait naturellement une tâche aussi dif- 
licile a donné naissance à une expression qui est demeurée dans la 
langue anglaise : Ji és his hobby-horse, c'est son idée fixe (2), son dada, 
Comme nous disons aussi familiérement, Au commencement de ce 
siècle, les Anglais nommèrent hobby-horse un jouet qui se composait 
d'une planchette soutenue par un montant et deux roulettes, et qui 
élait muni d'un ressort à l’aide duquel on pouvait le mettre en mou- 
vement et le diriger. Une passion singulière pour ce jeu puéril s'em- 
Para, il y a trente ans, des ciloyens de la Grande-Bretagne de tous les 
âges et de tous les rangs. En 1819 et en 1820, ces petites manivelles 
Sillonnaient les allées de tous les parcs d'Angleterre, La caricature 
Sexerça largement, comme on peut le croire, sur celle hobby-manie, 
Princes et ministres, tories et whigs, furent représentés enfourchant 
Chacun leur hobby. M. Thomas Wright a publié, comme échantillon 
des plaisanteries pilloresques qui accueillirent ce caprice, une carica- 


(1) The Ver breaker, or the fair maiïd of Clifton, 1682. Le passage cité m'a été fourni 
Bar Nathan Drake, Shakspeare and his Times, page 170, en note. 

(2) Je trouve déjà cette expression dans ane lettre de John Dennis qui parait se rap- 
Porter à l'année 1696 (éhe select Works of John Dennis, t. Il, p. 510); mais était-elle 
Milée du temps de Shakspeare? Je soumets ce doute à M. Benjamin Laroche à propos 
d la manière dont il a rendu Le passage d'Hanlef que j'ai traduit plus haut, et de la 
Note qu'il y a jointe. 
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NOMB DIVERS DES MARIONNETTES EN ANGLETERRE. 


Le nom générique des marionnettes anglaises est puppet, dérivé 
Soit du français poupée, soit directement du latin pupa. Je rencontre ce 
Mot pour la première fois vers 1360, sous la forme archaïque de popet, 
dans les poésies de Chaucer, où il a déjà, suivant quelques critiques, 
le sens de poupée mobile, Dans le prologue d’un des Contes de Cantor- 
bery (prologue ta the rime of sir Thopas), Chaucer suppose que le maître 
de l'hôtellerie où est rassemblé le cercle des conteurs lui dit : 


Approchez, ami, ét levez le front gaiement! Et vous, failes-lui place, car il 
Cl d'une aussi large encolure que moi, C'est une poupée qu'il ferait bon voir 
Entre les bras d'une femme mignonne et jolie. 


This weré a popet in arms to embrace 
For any woman small and fair of face (1). 


A) Geoffrey Chaucer, Canterbury Tales, V, 1828-1400: Poefical Works, p. 104, édit, 
de Tyrwhitt, 1843, Ce poète a employé dane le même sens, selon quelques commenta- 
lêurs, le diminutif popelots Vovez the Milleres tale, ibidem, v. 3254, p. 25 et 188. 
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Ce mot, pris dans le sens général de marionnettes, est d'un si fréquent 
usage dans les écrivains, mème les plus graves, du règne d'Élisabeth, 
que je n'en cilerai qu'un exemple, emprunté à Shakspeare. Dans 
méchante Femme mise & la raison, un gentilhomme d'humeur fort po- 
sitive prie un de ses amis de lui procurer un riche mariage, car « la 
fortune, dit-il, est le refrain de ma chanson d'amour, » Grumio, son 
valet, afin qu'il ne reste aucun doute sur la pensée de son maïlre, 
ajoute : 

Vous le voyez, monsieur, il vous dit tout naïvement ce qu'il désire. Qui, 
donnez-lui de l'or assez, et mariez-le à une marionnelte, à une petite figure 
d'aiguillette (1} ou à une octogénaire ‘à’ qui il ne reste plus une dent dans la 
bouche, ce sera pour le mieux, si l'argent s'y trouve (2). 


Dans la Tempête, le magicien Prospero évoquant les esprits de l'air, 
ses légers seryileurs, les appelle demi-puppets : 

O vous, menu peuple d'esprits nains, êtres ambigus (demi-marionnettés}; 
qui tracez, au clair de lune, des cercles enchantés sur le gazon, où la brebis rés 
fuse de paitre (3)... 


Ce nom de demi-puppets convient à merveille en effet aux petits sujets 
de Prospero, qui agissent plus par son impulsion qué par cux-rnêmes. 

Un autre nom donni jadis aux marionnettes anglaises est le mot 
maumel où manmet, Qui. comme notre ancich vocable marmouset, à eu 
originairement le sens d’idole (4). On l'appliqua, par extension, uk 
figures de saints et de saintes qu'on exposait dans l'intérieur et aux 
environs des églises, et enfin aux poupées mobiles, au moyen desquelles 
on représentail dans les foires des scènes de la Bible et du martyrologe. 
Cette expression se rencontre dans Homéo et Juliette avec une nuanct 
encore assez appréciable de sa première acception. Le vieux Capulet, 


(4) Il y avait au bout dés aiguilletiés, suivant Mezeray, de petites têtes de mort sculpléss. 

(2) The Tarming of the shrew, acte E, sc. u, et acte IV, sc, au, Shakspeare a EUCOTÉ 
placé heureusement le mot puppet dans Antony and Cleopaira, acte V, sc. I, et dans 
Midsummer nights dreum, acte LE, sc, 1. Voyez aussi l'Arcadia de sir Philip Sidnéfs 
liv. I, p. 46%, édit, in-fols de 1605. 

{3} Tempest, acte V, sc, 1. 

(4) Chancer, Coœnterbury tales : Poetionl works, p. 188, col. 4, 1. Si. 
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outré de l'entétement de sa fille à refuser la main du comte Paris, 
s'écrie : 

Pain de Dieu! c'est à en perdre l'esprit, de voir une solte mijaurée, une 
poupée cémissanté, uné pelite sainte-Nitouche, qui, lorsque la fortune d'un 
bon mariage s'offre à elle, vous répond : Je ne veux pas me marier; je ne puis 
aimer encore, je suis trop jeune (1). 


L'Angleterre s’est servie, pendant la seconde moitié du xvi' siècle et 
loute la durée du xvu:, d'une expression qui lui est particulière : je 
Yeux parler du mot motion, qui, au propre, signifie mouvement, ets'ap- 
pliqua par extension à une poupée, soit automatique, sait mue par des 
fils, puis enfin à un spectacle de marionnettes, à un puppet-show. Nous 
lrouvons un exemple remarquable du premier sens (du sens d'automate) 
dans une comédie de Beaumont et Fletcher, intitulée the Pulgrim. Un 
jeune seigneur, contrefaisant le muet, s'introduit, au milieu d'une 
troupe de quéteurs, chez le père de sa maîtresse. Celui-ci, impatienté 
dé né pouvoir obtenir un mot de ce jeune homme, lui dit avec hu- 
Meur : « Quel étrange quêteur êtes-vous? Non, vous n'êtes qu'un au- 
lomate, une marionnette habillée en pélerin..…..» 


What country craver are you? Nothing but motion, 
À puppet pilgrim (2)... 


Le second sens, celui de figurine mue par des fils, était fort en 
Uaage à la fin du xvre siècle, Les exemples abondent. Il me suffira de 
rappeler un vers des Deux Gentilskhomimes de Vérone, où le mot motion 
est employé comme exactement synonyme de puppet : 


O excellent motion! Q excceding puppet (3) 1 


Ben Jonson a inséré deux fois dans le même vers le mot motion, 
d'abord avec le sens de poupée mécanique, puis avec celui d'une re- 
Présentation de marionnettes (4). Il joue encore sur ce dernier sens et 


(1) Romeo and Juliet, acte IT, se. v. Le mot mammet est employé, avec le mêrme 
Sens à pou prés, dans La tré partie de Henri IV, acte LE, sc. nn 

(2) The Pilgrim, acte 1, sc. 11, et Rue a wife and have à wife, acte |, sc, 1. 

(8) The two Gentlemen of Verona, acte IE, 8€, 1. 

(4) Cynthia's Revele, acte 1: Works, t Il, p. 454, édit. Gifford, 
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sur le sens propre de mouvement dans une de ses meilleures pièces, 
Every man out of his humour. Avant le lever du rideau, il nous montre 
Asper, l’auteur supposé de la comédie qu'on va jouer, apostant près de 
la scène deux de ses affidés auxquels il recommande de bien examiner 
l'ouvrage et surtout de juger de l'effet qu'il va produire sur l'auditoire: 

Observez bien, dit-il, si, dans cette rangée de spectateurs, vous ne remars 
quez pas un galant qui, pour se donner des airs de connaisseur, s'assied dé la 
sorte, pose ainsi lé bras, ire son chapeau de cette manière, crie, miaule, hoche 
la tête, frappe de sa main son front vide et montre sur son visage plus de mou- 
vemens (motions) que dans les nouvelles pièces de Londres, Rome et Minive 
(Ner London, Rome or Niniveh) (11. 


Ailleurs, dans the silent Woman, le même écrivain applique, avec encore 
plus de bizarrerie, ce mot motion à deux idées tout-à-fait contraires, à 
l'idée de silence et à celle d'agitation. Le protagoniste de cette comédlié 
est un M. Morose que la liste des personnages nous fait connaitre pour 
un gentilhomme qui n'aime pas le bruit. Il a pensé faire merveille en 
épousant une femme qu'il croyait muette et qui n'est ni muette ni 
femme. Épicène, comme son nom érudit l'indique, est un jeune homme 
vêtu d'habils féminins. Grande est la stupéfaction de M. Morose au 
premières paroles qu'il entend sortir de la bouche de la fausse muétle : 
« À ciel! vous parlez donc? — Assurément, reprend celle-ci; pensies- 
vous avoir épousé une stalue par hasard, ou un automate (or 4 m0 
tion only}, ou une marionnette française (or a French puppet), dontufl 
fil d'archal fait tourner les veux (2), ou une idiote sortie de l'hüpital 
qui se tient coi, les mains ainsi croisées, et vous regarde avec uné 
bouche de carpe (3)? » Eten effet la silent woman parle si bien et Si 
haut, et fait un tel vacarme au logis, qu'au cinquième acte le malheu- 
reux ami du silence, assourdi et aux abois, s'écrie dans son désespoir : 

{4} La force du sens amène ici nécessairement le mot mofions (pièces de mario 
néties). Voyez Every mon out of his humour; Works, 1 LI, p. 19, 

(2) I faut noter ce témoignage que l'Angleterre rend au mécanisme de nos marient 
nettes, qui, comme on le voit, étaient déjà connues à Londres, Jusqu'ici jé n'ai FA 
trouvé à cette date (1609) un renseignement aussi précis dans les auteurs française. 


(31 Epioœne or de silent Woran, acte DIE, &. 1; Horks of Ben Jensen, l. LÉ 


page AU. 
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“ Vous ne savez pas quel supplice j'ai enduré pendant tout le jour! 
Quelle avalanche de contrariétés! Ma maison roule dans un tourbillon 
de bruit; j'habite un moulin à vent; le mouvement perpétuel est ici etnon 
pas à Eltham. » L'auteur oppose par un badinage intraduisible les 
mots perpetual motion, pris dans le sens propre et ordinaire, aux mo- 
tions tirées de l'Écriture sainte, qui avaient alors un si grand succès 
à Eltham, qu'on les y représentait du matin au soir (1). 

À ces diverses facons de nommer les marionnettes et les puppet-shows, 
il faut en ajouter une dernière qui présente une nuance encore diffé- 
rente. Dans le troisième acte de la Tempéte, un vieux roi de Naples est 
jeté par un naufrage sur la plage d'une île enchantée où il est accueilli 


petits gnûmes s'empresse de lui servir un splendide repas et forme au- 
lour de la table une danse muette entremélée de gestes engageans. 
Quels sont ces petits êtres? demande le roi surpris. — Dieu me par- 
donne! reprend un autre naufragé, c'est une troupe de marionnettes 
vivantes (a living drollery)! Je croirai désormais que la licorne existe 
ët qu'il y a en Arabie un arbre qui sert de trône au phénix (2). » Ainsi, 
suivant la remarque de Steevens, le mot drollery signifiait, du temps 
de Shakspeare, une farce jouée par des acteurs de bois (by avooden ma- 
chines), puisque la seule addition de l'épithète Hving suffit pour faire 
de ces petites personnes un phénomène non moins merveilleux que la 
licorne ou le phénix. Depuis le milieu du dernier siècle, on n'appelle 
Plus drolls ou drolleries que les farces ou parades qu'un bateleur et 
son compère jouent en plein air à la porte des théâtres forains. 

En résumé, les Anglais ont eu, comme on voit, quatre mots qui 
répondent à autant de sortes de marionnettes, puppet, mamunet, mo- 
lion et drollery. 


A} Peacharn donne à né mrôtéon jouée à Eltham l'épithète de divine, probablement à 
Guse du sujet qu'elle représentait. Ben Jonson parlé encore dés motions d'Elthan dans 
S xCvue épigramme, Voyez Works, t. VIII, p. 409. 

(2) Tempest, acte LIT, 8e. mn, et la note de Stevens, Voyez aussi une note très déve- 
loppée de M. Gillord, the Barthoalomen Fair; Works of Ben Jonson, &L TV, p. 370. CF. 
Beaumont and Fletcher, Falentinian, acte, Il, se, 1. 
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MARIONNETTES THÉATRALES EN ANGLETERRE DEPUIS LE XIV* SIÉCLÉ 
JUSQU À L'ÉTABLISSEMENT DU THÉATRE RÉGULIER (1562). 


Le début des marionnettes théâtrales a été en Angleterre, comme chéz 
tous les autres peuples, la reproduction en miniature, des mystères 
et dég miracle-plays que les membres de diverses confréries jouaient 
en grande pompe aux jours solennels. L'avantage que les morior-men 
avaient sur les joueurs de mystères était de pouvoir promener leur 
léger théâtre de paroisse en paroisse et montrer, à toules les époques 
dé l'année et plusieurs fois par jour, leurs édifiantes merveilles, Outre 
les scènes lirées des mystères, ils reproduisaient encore les persone 
nages et les épisodes que la foule admirait le plus dans les may-poles el 
les pagrants, surlout les héros des ballades nationales, le roi Bladud, 
Robin Hood, la jeune Marianne et Lille John. Ils montraient mére € 
raccourci les géans tant applaudis dans les fêtes municipales, les dan 
seurs moresques et jusqu'aux hobby-horses. Plusieurs de ces persons 
nages 1 ont méme laissé d'autres traces de leur ancienne renommée 
populaire que sur les théälres de marionnettes. Hawkins remarque 
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qué, peu avant le temps où il écrivait, un moré dansant une sara- 
bande était un des acteurs obligés des puppet-shows (1). Quant aux 
géans, le duc de Newcastle, dans sa comédie the humorous Lovers, jouée 
en 1677 (2), fait dire à un de ses personnages : « On s'est amusé à faire 
paraitre, pour m'elfrayer, un homme habillé comimeé un géant aux 
marionnettes {like & giant in a puppet-show). s Le fameux cheval de 
Punch et ses ruades pourraient bien être un dernier souvenir de la 
Cavalcade des hobby-horses. 

Quand, au milieu du xv° siècle, les confréries s'avisbrent de varier 
leur répertoire en mélant aux miracle-plays des moralités, c'est-à-dire 
des pièces où figuraient les vices et les vertus personnifiés (procédé 
qui devait bientôt amener la comédie de mœurs et d'intrigue, comme 
ls mystères et les méracle-plays ouvraient la voie au drame historique}, 
ls joueurs de marionnettes se hâtèrent de suivre encore en ce point 
l'exemple des confrères. 1 leur suffit de tailler dans le bois ou le çar- 
lon une douzaine de nouveaux acteurs, Perverse Doctrine, Gluttony, 
Vanity, Lechery, Mundus, et ce personnage qui les résumait tous, the 
old Vice, on, comme on l'appelait aussi quelquelois, the old Iniquity (3). 
Cet acleur, sorte d'Arlequin grossier descendu des anciens mimes (4), 
élit, dans toutes les pièces jouées par les confréries, le joyeux partner 
dé maître Devil (le diable). Shakespeare ,+dans Mumlet, a Uiré de ce 


- bouffon des moralités et des puppet-shows une allusion de la plus saisis- 


Sante énergie. Au milieu des sanglans reproches qu'Hamlet adresse à 
Sa mere, il déploie sous ses yeux un épouvanlable portrait de Clau- 
dius : 


Un vil meurtrier, un serf ignoble qui ne vaut pas la moilié de votre pre- 
@ier époux! un roi de comédie (a Vice of kings), un coupeur de bourses qui a 
Ülouté la couronne et les attributs de la justice! qui, rencontrant sous sa malin 


(1) Hawkins, History of musée, vol. IV, p. 888, en note. 

(2) Et non en 1617, comme le dit M. Strult, Sports and pastines 0f England. 

(8) Ben Jonson, le Deuil is an ass, acte 1, sc. L Works, &, V, p, 18 et 44. 

(4) Le nom d'Arlequin n'apparait en Angleterre que vers 1589, dans la dédicace d'un 
Pamphiet attribué à Thomas Nash, an Almond for a parrot (une amande pour un 
Pérroquet}, que M. Malone rapporte à cette date. Voyez Malons'e Shakespeare by Bo 
Well, L. III, page 19%. 
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le diadème, l'a volé et mis dans sa poche! un royal paillasse, vêtu de chif- 
fons et d'oripeaux (1)! 


Dans la Dousième Nuit, Shakspeare achève de peindre le caractère 
el le costume de cet ancien bouffon : 


Like to the old Vice 


Who with dagger of lath 
Cries ah! ah! to the devil... 

Semblablé au vieux Vice des moralités, qui, armé d'une épée de bois, chante 
une belle gamme au diable (2). 

À ceux qui douteraient que les théâtres de marionnettes aient r'epré- 
senté des morals, j’apporterais le témoignage de Shakspeare. Le loyal 
comte de Kent, saisissant un émissaire de Goneril, la fille ingrate du 
vieux monarque, l'apostrophe en ces termes : 


L'épée à la main, misérable! Tu apportes des lettres contre le roi, et M 
sers la révolte de cette présomptueuse marionnette, lady Vanity, contre la lé- 
gitime royauté de son père. 


… Take Vanity the puppel's part against the royally of her father (4). 


On voit donc que Vanity où lady Vanity (4), qui était un des persons 
nages habituels des moralités, figurait aussi dans les puppets-shous (ô): 


(A) Hamdei, acte LE, sc, iv. 

(2) Tuwelfth-Night, acte IV, sc. 1, et la note du docteur Johnson. Vovez Malone 
Shakspeare by Boswell, L XI, p. 479 et note, Ben Jonson arme aussi {he a Iniquity 
d'un wooden dasger dans {he Leu ts an ass, acte I, sc, 5 Works, t. V, p. 15 &l 14. 

(4) King Leor, acte IE, 86, 11. 

(4) Vovez, pour cette dénomination, Marlow, dhe Jeco of Malta, acte Il: & select 
Collection of old plays, t VIIL, p. #77. Un mari jaloux, dans une des meilleures com 
dies de Ben Jonson, donne aussi à sa femme le nom de lady Vanity. Voyez Falponé: 
acte LE, sc. a. CF, fe Deuil ds an aus, acte I, sc. KL 

(5) M. Whalles, éditeur ét commentateur de Ben Jonson, cité à l'appui de coule opi- 
mion un passage de l'Afchéraie où se trouvent ces mots : À puppet with @ vice mais 
il n'est pas question dans cet endroit du Fee des moralités; ils'agit d'une marionnetlé anti 
par un resort, wilh «& vice, comme l'ont fait remarquer MM, Farmer {Malone s Shak- 
speûre by Bonvell, t, XIX, p. 349) at Gifford (Works of Ben Jonson, t. IV, p. #LEtS 
note). Nous avons vu plus haut le crucifix de Boxley mu toûth dibers aices. 
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Quant aux titres dés moralilés ou des miracle-nlays représentés par 
les marionnettes anglaises pendant cette première période, nous n'en 
connaissons, à vrai dire, aucun avec certitude, Je crois pourtant pou- 
voir indiquer trois pièces religieuses qui me paraissent avoir dû être 
jouées par les marionnettes avant 1560. Dans un pamphlet posthume 
de Robert Greene, publié l'année de sa mort (1592), sous le titre de 
Greenc's groat' sworth of uit bought with a mullion of repentance (les 
quatre sous d'esprit de Greene payés par un million de repentir), un 
vieux comédien se vante à Roberto (probablement Robert Greene 
lui-même) d'avoir été pendant sept ans interprète et directeur de ma- 
rionnettes (absolute interpreter of the puppets) et d'avoir composé deux 
excellentes moralités, Man's soit et the Dialogue of dives (1). C'est à 
Shakspeare que nous devons l'indication de la troisième pièce. Dans 
ke Conte d'hiver, le bandit Autolycus, qui s'est travesti pour commettre 
un mauvais coup, dit, en parlant de Iui-même à quelqu'un qui l'in- 
lerroge sans savoir qui il est : 

Qui, je connais ce vaurien : il a été conducteur d'ours el de singes, procu- 
reur et recors; puis il a promené une boutique de marionnettes, et il montrait 
l'Enfant prodigue (2). 


(A) M. Payne-Collier, History of English dramatic poetry, 4, IL, 1. 272. 
(3) Winier's Tale, acte LV, sc. 1. 


VI. 


MARIONNETTES DEPUIS 1562 JUSQU'A LA FIN DU RÈGNE 
DE CHARLES 1°, 


Le cadre restreint du répertoire des puppet-shows s'agrandit nalu- 
rellement lorsque le théâtre régulier s'établit en Angleterre, La grande 
révolution qui s'est opérée dans le goût européen et qu'on a nomméë 
la renaissance a eu lieu pour le théâtre anglais vers 1562 (1), Alors, 
aux morals, Aux masques, aux interludes, qui avaient été en faveur 
sous Henri VII, Édouard VI et Marie, vint se joindre une foule dé 
nouvelles sortes de drames, tragedy, cmnedy, history, pastoral, pas 
toral-tragical, comical-pastoral, en un mot toutes les formes de diver- 
tissemens scéniques que Polonius énumère si pédantesquement dans 
Hamlet. Alors aussi les puppet-players ne tardèrent pas à exploiter ces 
nouveaux genres. À l'exemple des enfans ou écoliers de Saint-Paul, 
de Westminster, de Windsor, de la chapelle de la reine et des ser 


(1) Cette année 156%, fut jouée devant la reine, à Whitehall, Gorbodue, première ra 
gédie anglaise, composée dans la forme antique et avec des chœurs. Il n'est crpendanl 
pas cerlain qu'un drame sur le sujet de Romeo and Juliet n'ait pas précédé Gorbodic. 
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vants des comtes de Leicester, d'Essex, de Warwick, de lord Clin- 
ton, ete. qui, sans cesser de jouer, à certains jours, des miracle-plays 
et des morals, offraient quotidiennement au public des pièces tirées 
| de l'histoire ancienne ou nationale, les puppet-players se composé- 
rent un double répertoire, l'un religieux, l'autre profane. Parmi les 
pièces de la première classe dont le souvenir a survécu, je puis citer 
Babylone (1), Jonas et la baleine, Sodome el Gomorrhe, la Destruction de 
— Jérusalem (2), el la plus célèbre de toutes les mofions de cette époque, 
| the City of Niniveh (3). Celle dernière, si j'en crois un éloge un peu 
équivoque que lui adresse un dramatisle contemporain, présentait une 
suile de lableaux (sights) plus faits pour plaire aux veux qu'a l'esprit (4). 
Le Quant aux pièces sur des sujets profanes, Ben Jonson nous en fait con- 
naîlre deux, Rome et Londres, qu'il associe à Vinive, et qui offraient 
probablement, comme celle-ci, un spectacle plus pittorésque que dra- 
| matique (5). 
Après avoir vu les motion-men s'approprier sans serupule les pas- 
sages les plus saillans des mystères et des moralités, on ne s'étonnerà 
pas qu'ils agissent avec la même liberté à l'égard des premières œu- 
vres du théâtre régulier : « J'ai vu, dilun des personnages d'une vieille 
comédie, toules nos histoires (c'est-à-dire toutes nos chronicle-plays | 
jouées par les marionnetles (6). » En effet, les pièces lirées de l'histuire 
fationale attiraient particulièrement la foule. Lanfhorn Leatherhead 


(1) Cette pièce est mentionnée par Anthony Brewér, voyez Lingua or the combat of 
longue and the fus séness for superdortty, acté ILE, se. wi. Dans cette espèce de mora- 
té, représentée an collége de la Trinité à Cambridge, Olivier Cromwell, alors fort 
June, joua Je rôle d'u des sous, celui du foucher. 

(2) Ben Jonson, Every man out of his Aumour, acte IL, sc, 1, et the Bartholomew 
Fair, acte V, s6. 1 

{3} Beau mont and Fletcher, JF af several weopons, acte 1. — Cowley, Cutter of Co- 
leniun street, acte V, 86. 12. —d. Marston, the Dutch Courtesan et Every woman outof 
ler humour, — Pour ces deux dernières pièces, voyez Malone's Shakspeare by Bosaveit, 
L II, p. 469. | 

(8) Lingua, acte IIL, sc. vi. 

(5) Every man qui of his humour.— Works, t. HU, p. 19. 

(8) M. Gilord cite ce passage sus indiquer dans quelle ancienne pièce 1 l'a trouvé. 
Voyez the Works of Ben Jonson, 1. IV, p. 682 el note. 
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(Lanterne Téte-de-cuir), un excellent type de puppet-player, que Ben 
Jonson a introduit dans sa Foire de Saint-Barthélemy, se rappelant les 
plus beaux succès qu'il a obtenus dans sa carrière, s'arrête avec com- 
plaisance sur les chronicle-plays : 


Oui, dit-il, Jérusalem était une superbe chose, el Ninive aussi, et la Cité de 
Norwich (1), et Sodome et Gomorrhe, avec l'émeute des apprentis et le saccage 
des mauvais lieux au mardi gras; mais le Conspiration des poudres! c'est à ce 
qui faisait pleuvoir l'argent! Je prenais dix-huit à vingt pence par personne, él 
je donnais neuf représentations dans une après-midi. Non, rien ne nous réussil 
mieux que les pièces tirées de nos troubles domestiques; ces sujets sont aisés 
à comprendre ét familiers à tous (2). 


Dix-huit à vingt pence d'entrée était un prix considérable et excep- 
tionnel, car notre ami Lanterne nous apprend ailleurs que le taux ha- 
bituel des places aux puppet-shows était beaucoup moins élevé, En elfel, 
avant l'ouverture, il fait annoncer et tambouriner Le spectacle (aujour- 
d'hui on se sert de la trompette}, et il place à la porte un gaillard aux 
poumons robustes qui se met à crier :« Entrez, messieurs, entrez! c'est 
deux pence par personne, deux pence! un excellent jeu de marionnettes’ 
le meilleur jeu de marionnettes qu'il y ait dans toute la foire! » 

Cependant les motion-men ne se sont pas contentés de jouer des 
chronicle-plays; ils ont porté leur ambition plus baut : ils ont voulu 
représenter des tragédies proprement dites. Dekker, contemporain dé 
Shakspeare, nous dit en propres termes qu'il a vu Julius Cœsar el le 
Duc de Guise joués par les marionnettes (acted by mammets) (31. S0n 
témoignage est confirmé par celui de deux écrivains du même temps; 
John Marston et l'auteur inconnu d'une comédie intitulée : the Woman 
out of her humour, On se demande tout d'abord quels étaient ce Due 


(1) Norwich a été brûlés par les Danois, forcée de se rendre par la famine à Guil- 
laume-le-Conquérant, et enfin ruinée par la révolte de Kett, le tanneur de Windhann ; 
sous Édouard VI. Je ne sais quelle est celle de ces catastrophes qui a fourni le sujet dé 
La mofion mentionnée par Lanthora Leatherhead. 

(3) The Bartholomew Fair, acte V, sc. 1. 

(4) M. Gifford (Forks, ete, & IV, p. 534) et l'éditeur de Punch and Judy enregis 
trent cet important témoignage de Dekker, mais sans indiquer ni l'un ni l'autre le titre 
de l'ouvrage où ils l'ont trouvé. 
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de Guise et surtout ce Julius Cæsar. Il est probable que la première de 
ces tragical puppet-plays était prise en partie du drame de Christophe 
Marlow, the Massacre of Paris, with the death of the Duke of (ruise, Quant 
au Julius Cœsar, l'éditeur de Punch and Judy n'hésite pas à croire que 
c'était la tragédie de Shakspeare; mais cette opinion, qui d'ailleurs n'au- 
rait en soi rien d'invraisemblable, est renversée par une impossibilité 
chronologique. C'est en effet dans the Dutch C'ourtesan, comédie im 
primée en 1603, que Marston a fait mention du Jules César des marion- 
nettes, et la tragédie de Shakspeare n'a paru au plus tôt sur la scène 
qu'en 4607 (1). I est donc certain que le Julius Cæsar des puppet-shonvs 
n'a pu être emprunté que d'une des pièces, en assez grand nombre, 
composées sur ce sujet avant Shakspeare (2), peut-être de celle qui fut 
représentée devant Élisabeth le 4* janvier 1564, et dont les curieux 
ont gardé le souvenir, comme du premier drame anglais dont le sujet 
ait été tiré de l'histoire romaine. Dans tous les cas, et quelle qu'ait été 
celte pièce, elle n'a pu être représentée sur un puppet-show que par 
extraits, puisque Lanthorn Leatherhead vient de nous apprendre que 
les joueurs de marionnettes donnaient alors jusqu'à neuf représenta- 
lions de la même pièce en une soirée, 

Cette irruption des puppet-players dans le répertoire classique blessa 
vivement l’'amour-propre et les intérêts des auteurs et des comédiens. 
Aussi n'ont-ils laissé échapper aucune occasion de déprécier leurs im- 
Pértinens émules. C’est même dans les railleries qu'ils leur lancent 
sans cesse que nous avons recueilli nos meilleures et nos plus sûres 
informations. Les vieux motion-men eux-mêmes, habitués à faire agir 
et parler les personnages de la Bible et les héros bien connus des bal- 
lades nationales, durent se montrer peu favorables à cette innovation. 
Ben Jonson qui, dans la Foire de Saint-Barthélemy, a, comme on l'a vu, 
Mis si plaisamment en scène un joueur de marionnettes de la vieille 
école, nous le montre fort contrarié de cette invasion du pédantisme 
dans les puppet-shoiws : « On met aujourd'hui, remarque-t-il, beaucoup 
lrop de science dans cette affaire, et j'ai grand'peur que cela n'amène 


A) Vovez Malone's Shakspeare by Boswell, t. Il, p. 449. 
(2) On peut lire la liste de ces pièces dans l'avertissement qui précède le Julius Coœsar 
de Shakespeare, édition de M. Boswell, & XII, p. 4. 
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la ruine de notre métier (4). » Dekker, qui nous a fait connaitre, en 


s'en moquant, les emprunts faits par les puppet-players au réperloire 


tragique et comique, n'était pas non plus lout-à-fait désintéressé dans 
la question. Cet écrivain, aussi besoigneux el plus spirituel que noire 
Colletet, est soupconné d'avoir écrit plus d'une drollery el d'un pro- 
loyue anonymes, à la demande des moifon-men de Smithfield el de 
Fléet-Bridge, et il ne pouvait par conséquent voir sans déplaisir ses pas 
trons prendre l'habitude de se pourvoir d’une besogne toute faite dans 
les drames applaudis au Globe ou au Phænix (2). 

Ben Jonson, pour achever de jeter le ridicule sur les puppet-players, 
qui se lançaient dans les voies lragiques, nous fail assister, dans le 
cinquième acte de the Zartholomew Fair, à une de ces représentations 
burlesquement classiques. Voici l'affiche du chef-d'œuvre, telle que la 
lit un amateur avant d'entrer dans la petite salle de maitre Lanterne“ 
« Ancienné-moderne histoire de Héro et Léandre, ou la pierre d8 
touche de l'amour, avec un vrai combat d'amitié entre Damon et Py- 
{hias, deux fidèles amis de Bankside (3). » On voit que, pour complairé 
aux amateurs avides de l'antiquité grecque, Lanterne Tête-de-cuir & 
pensé ne pouvoir mieux faire que d’accoupler et d'amalgamer deux de 
ces sujets héroïques, pensant que ce qui abonde ne vicie pas, Le dié- 
logue tient et au-delà tout ce que l'affiche promet de cog-à-l'âne el 
de éonfusions baroques. Chose singulière! nous avons vu à Paris, pélr 
dant tout Le xvine siècle, les marionnettes des foires Saint-Germain el 
Saint-Laurent parodier nos meilleures tragédies, y compris Asie el 
Mérope, landis qu'à Londres, en 1614, un des plus illustres dramar 
tistes, un homme qui recevra bientôt le titre de poète lauréat, parer 
diait, sur un théâtre de premier ordre, les puppet-plays de la toirel 
Étrange interversion entre les rôles, et tout à l'avantage des marionr 
nettes! 


(NU) The Bartholomer Fair, acte V, 80. & 

(2) Voyez ans épigramme de John Davies contre un certain Dacus, réduit à rire 
pour les marionnéttes, et que M. Gifford croit être Dckker, — Works of Ben Jonson, LE 
p. 363 et note. 

(8) Bankside est un quartier de Londres sur la rive méridionale de la Tamise où F 
rouvaient alors beaucoup de caharels et plusieurs salles de spectacle. 
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Il ne faut pas croire qu'il n'y eût alors à Londres et en Angleterre que 
des motion-mén ambulans el foraine. Outre les joueurs de marionnettes 
én plein air, qui dressaient leurs peliles scènes à Stourbridge fair (1) 
et à Smithfield, il y avait des puppet-showmen en possession de salles 
permanentes, à Paris-Garden entre autres (2), et dans les quartiers les 
plus populeux de la Cité, à Holborn-Bridge et à Fleet-street (3). La cu- 
riosité poussait même souvent la foule hors de Londres, à £{lham, par 
éemple, résidence royale, dans le comté de Kent, dont les mofions 
étaient célèbres. Jasper Mavne, dans sa pièce intitulée ‘he City march, 
fait allusion à la coutume qu'avaient les femmes de Londres d'aller à 
Brentford voir les marionnettes. Ce divertissement était aussi fort 
recherché dans les provinces. On comptait les marionnettes au nombre 
des plus agréables passe-temps que pût se procurer la gentry. Dans 
une comédie de Ben Jonson, Cynthia's Revels, un personnage allégo- 
rique (Phantaste), énumérant les plus doux plaisirs dont une lemme 
puisse espérer de jouir dans les diverses conditions de la vie, dit : 


Si j'étais fermière, je voudrais aller danser aux may-poles et faire des fro- 
mages de lait et de fruils aigres; si j'étais la femme d'un gentilhomme campa- 
gnard, je voudrais lenir une bonne maison et aller à la ville les jours de fète 


voir les marionnettes (4). 


Quelquefois de graves provinciaux venaient chercher ce divertisse- 
ment jusqu'à Londres, comme on le voit dans £very man out of his 
humour, de Ben Jonson. Ajoutons que les motion-men lransportaient 
souvent leurs petits acteurs de bois chez les riches bourgeois et négo- 
cians de la Cité pour égayer les réunions de famille. Il arrivait même 


(1) Lingua, acte TTL, 80. vs a select Collection of old plays, LV, p. 468, 

(4) Voy. John Hall, Satires, Book LV, sat. 1 (1599), et Thomas Nash, Sirange-nemes, êle., 
180, 

(4) Punch and Judy, p. 29, Ben Jongon indique Fleet-bridge. Every man out of his 
umo, acte LE, sc, 15 Works, 1. Il, p. 66 et la noté. 

(&) Cynéhia's Revels, acte LV, sc, 1 Works, & IL, p. 497. Le texte dit do ferme, aux 
Jours fériés; dans une autre pièce, on lit every £erm, ce que M. Giford explique par 
lmterms, c'est-à-dire les époques légales de repos ét de plaisir. Voy. Every man out of 
kir humour, — Works, 1 Il, p.17. | 


— —— 
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quelquefois que des particuliers contribuaient de leur adresse et de leur 
esprit à l'agrément de ces spectacles. C'est ainsi que Ben Jonson nous 
montre, dans the Tale of a tub, un jeune esquire qui offre à ses parens el 
à ses voisins le régal d’un puppet-show dont il est à la fois le sujet et l'in- 


venteur. Sous Henri VIL il y avait même dans les rues de Londres des . 


joueurs de marionnettes étrangers. Une lettre du conseil privé, adres- 
sée au lord maire le 14 juillet 4573, autorise quelques Italiens à mon- 
trer leurs strange motions dans la Cilé (41), et nous savons qu'en 1609 
les marionnettes françaises étaient connues en Angleterre (2). 

Quant aux procédés de mise en scène, nous-avons vu précédem- 
ment qu'en Italie, en France et en Espagne 1l y avait eu deux sortes 
de jeux de marionnettes : ceux où les petites figures étaient muettes, 
et ceux où elles étaient supposées parler. Il en a été de même en An- 
gleterre. Les deux puppet-shows placés dans les œuvres de Ben Jonson 
nous fournissent un exemple de l'un et de l'autre mode de repré- 
sentation. Le masque joué par les marionnettes, qui termine the Tale 
of a tub, est exécuté suivant le procédé que je considére comme un 
legs fait aux bateleurs du moyen-âge par les derniers pantomimes de 
l'antiquité, Ce procédé consiste en une action muette, expliquée par 
une exposition verbale ou une cantilène narrative, ce que les Anglais 
appellent un pageant, el ce dont Cervantes nous a laissé une si char- 
mante descriplion dans le spectacle que maitre Pierre, le titérera, 
donne à la compagnie rassemblée dans une vente de la Manche (9): 
Le masque, dans the Tale of a tub, se compose de cinq motions ou l& 
bleaux, qui passent sous les veux des spectateurs, à la manière dés 
ombres chinoises, derrière un transparent. Le maître du jeu, tenant à 
la main une baguette garnie d'argent et armé du sifflet de comman- 
dement (thastle of command), se montre en avant du rideau, et expose 
dans un court programme la marche de la pièce; puis il tire le rideau 
et raconte chacun des incidens à mesure qu'ils se produisent, nommant 
chaque personnage à son entrée, et indiquant avec sa baguette (vir9f 


(A) Voyez G. Chalmers, Fardher account on die eus nadia sage; ap. Malone’s Shi 
cneare di Bostwell, &. II, p. 440, note, 
(2) Ben Jonson, Epicœne, acte LIT, ec, 11, 


(4) Vovez Don Quijoie, part, 11, cap. 35. 
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of interpreter) les divers mouvemens que font les acteurs (1). Dans 
l'autre comédie de Ben Jonson, the Fartholomew Fair, la mise en scène 
du puppet-show qui la termine est tout-à-fait différente. Ici les marion- 
nettes parlent, je veux dire qu'une voix officieuse parle pour elles dans 
la coulisse. On donne en Angleterre Le nom d'interpreter tant à celui 
qui fait Le récit et explique les gestes qu'à celui qui parle pour les pup- 
pets derrière la toile du fond. Plusieurs comédiens anglais ont com- 
mencé leur carrière, et beaucoup d'autres l'ont tristement achevée dans 
celle modeste fonction. Parmi les cruelles extravagances dont Hamlet 
afflige l'amour d'Ophélia, on remarque celte blessante réplique : 


OPHÉLIA. 
En vérité, un chœur n'annoncerait pas mieux que vous chaque personnage, 


sgianeur! 
HAMLET. 


Oh! oui, jé pourrais fort bien servir d'interprète entre vous et votre amant 


dans un jeu de marionnettes! 
OPHÉLIA, 


Vous ètes bien piquant aujourd'hui, monseigneur., 


Shakspeare s'est servi une autre fois de cetle locution dans les deux 
Gentilshommes de Vérone; mais là, c'est un clown qui parle (2). 

Le directeur du puppet-show s'acquittait ordinairement lui-même 
de l'office d'interpreter, et parlait seul pour toute sa troupe. Lanterne 
Téte-de-cuir, dans la Foire de Saint-Barthélemy, nous fait connaitre cet 
Usage d'une manière assez piquante. Pour satisfaire la curiosité d'un 
gentilhomme provincial qui n'a aucune idée d'un puppet-show, el qui 
lui a témoigné le désir de faire, avant la pièce, connaissance avec ses 
acteurs, il va chercher le panier qui renferme ses puppels. « Quoi! 
S'écrie le provincial, c'est là qu'habitent vos acteurs? — Oui, mon- 
sieur: ce sont de petits comédiens. — Oh! des comédiens fort pelils, 
en vérité. Et vous appelez cela des acteurs? — Assurément, monsieur, 


6 de très bons acteurs, aussi parfails qu'aucun de ceux qui se soient 
| nl 
à sw 


A} À Tale of a dub. Works of Ben Jonson, L VI, p. 220-241, 


/ 
(2) The two Gentlemen of Verona, acte Il, ac, 1. | 
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jamais montrés sur un théâtre de pantomimes. A la vérité, je suis là 
bouche d'eux tous (1). » 

Ben Jonson, à qui nous devons déjà tant de curieux renselgnemens 
sur le sujet qui nous occupe, nous a transmis le nom de deux joueurs 
dé marionnettes anglais, plus anciens que notre Brioché. Le premier 
était le vieux Pod, qu'il appelle aussi parfois avec une certaine cour: 
toisie le capitaine Pod. Il cile le nom de ce puppet-shnoman comme 
étant, en 1599, inséparable de l'idée de marionnettes (2). En 1614, cel 
artiste n'existait plus, et depuis même assez long-lemps (3). Deux 
années après, un nommé Cokely était en possession de la faveur pue 
blique (4). IL paraît, à la manière dont Ben Jonson parle à plusieurs 
reprises de ce nouveau joueur de marionnettes, qu'il était alors du bel 
usage de le faire venir avec ses puppets dans les réunions aristocrati- 





ques ou bourgeoises pour divertir les invilés (5). 


A) The Bartolomer Fair, acte V, sc. 11. Cette scène contient plusieurs allusions at 
acteurs du temps. 

(2) Every men out of his humour, acte IE, sc, L 

(3) The Bartholomew Fair, acte V, sc. 1. — CF Ben Jonson, épigramme xcvil, 
Works, t. VIE, p. 209. 

(4) The Bariholomerw Fair, acte IE, 86. 1 

{51 The Devil is an ass, acle E, sc. LL 








VAL. 


GUERRE DES PURITAINS CONTRE LES ACTEURS. 


Dans aucune autre contrée de l'Europe, la guerre entre l'église et 
le théâtre n'a été anssi longue et aussi ächarnée que dans l'Angle- 
lerre protestante. Nous avons vu, après l'établissement du schismeé de 
Henri VITE, les nouveaux ministres expulser de l'intérieur des temples 
bresque tout ce que le catholicisme y avait introduit ou toléré dé 
cérémonies propres à émouvoir les sens; nous ayons vu les chefs de 
l'élise anglicane, sous la pression du fanatisme presbytérien, abolir, 
Comme un legs dangereux du paganisme, les diverlissemens séculaires 
qui égayaient les villes et les campagnes à certaines époques. Si l'on 
nesupprima pas du même coup les miracle-plays el les moralilés joués 
Par les confréries de plusieurs villes, c'est que, pendant que les puri- 
his et les new gospellers trailaient ces jeux de profanation et d'idolä- 
(rie, les anglicans, plus politiques, jugeaient bon d'employer cé puis- 
int levier de prosélytisme au profit du nouvel établissement reli gieux. 
lohn Bale, évêque d'Ossory, composa el fil représenter avec un grand 
Succès, par les élèves du collège épiscopal de Kilkenny, une vinglaine 
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3 
de mystères et de moralités, tous empreints de l'esprit du protestan- 
tisme. Le clergé anglican entra même avec tant d’ardeur dans cette 
singulière voie de propagande, qu'il recommanda aux fideles certains 
drames de ce genre, disposés de manière à pouvoir être joués dans Fin- 
lérieur des familles par un très pelit nombre de personnes (1). Toule- 
fois, ce mode d'instruction protestante ayant été supprimé en 1553 par 
une proclamation de la reine Marie, qui restaurait en même temps dans 
toute leur splendeur catholique les mystères et les méracle-plays (2); 
le rétablissement de ces sortes de prêches dramatiques n'eut pas lieu, 
comme on pouvait s'y attendre, à l'avénement d'Élisabeth. Cette prin- 
cesse, quoique portée sur le trône par le parti protestant, se häta d'in- 
terdire la scène à toutes les controverses religieuses, prétendant, En 
vraie fille de Henri VI, régler seule tout ce qui avait rapport à la fui. 
Cette disgrace du drame théologique fut une des principales causes de 
l'essor subit que prit le théâtre profane et classique, qui avait l'appui de 
la jeune reine et qui répondait d’ailleurs si bien à ses goûts d’érudition, 
d'élégance et de poésie. Tout souriait donc à la comédie et à la tra- 
gédie renaissantes, lorsqu'en 1562 (l'année même où l'on applaudit la 
première pièce anglaise modelée sur la forme antique) se répanditen À 
Angleterre la traduction des lois de Genève, qui prohilent, Comm 
on sait, avec la dernière rigueur toutes les représentations scénique. 
L'effet fut immense : tous les presbytériens des trois royaumes, pour 
qui la parole de Calvin était plus sainte et plus révérée que l'Évangile, 
jetérent un cri de réprobation contre ce théâtre qui sortait, disaient- 
ils, des cendres du paganisme, et qu'ils maudissaient comme un ré” 
tour à l'idolâtrie. De ce moment commença entre les puritains etes 
acteurs une guerré à outrance qui a duré plus d'un siècle. Geoltrey 
Fenton en 4574 (3), John Northebrooke en 1577 (4), Stephen Gosson 

(4) Entre autres moralités protestantes aihsi disposées, on peut voir Mer Custom dal 
a select Collection of old plays, 1. 1, p. 266. 

(2) En 1566 et 1567, on repnisenta en grande pompe à Londres, sous les auspices dé 
la reine Marie, da Passion de notre Sauveur et quelques miracle-pleys tirés de la 
des saints, 

(4) À Form of christian police, London, 1574, in-89. 

(4) Treotiee wherein dicing, dancing, vaine pluies, etc, are reproovel. 
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en 1379 (4}, Philip Stubbes en 1589 (9), William Rankin en 4587 (3), 
le docteur Rainolds en 1599 (4), William Prynne en 1633 (5), Jeremy 
Collier en 1697 (6), etc., furent les principaux champions de cette 
longue croisade, qui, après avoir fait suspendre plusieurs fois, sous 
divers prétextes, les représentations théâtrales, obtint enfin, sous le 
long parlement et pendant le protectorat de Cromwell, la clôture et 
la suppression complèle des théätres. 

Avant ce dénoûment funeste et lorsque durait encore la lutte, les 
comédiens et les auteurs dramatiques, soutenus par la faveur parti- 
culière d'Élisabeth et de Jacques I, exercèrent contre l'intolérance de 
leurs persécuteurs les plus cruelles et les plus mortifiantes représailles. 
En France, les acteurs et les écrivains dramatiques, violemment atta- 
qués par les jansénistes et les gallicans, n'ont tiré de leurs adversaires 
que de rares, mais bien éclatantes revanches : Tartufe, une scène de 
Don Juan, et les deux lettres de Racine contre messieurs de Port-Royal; 
je ne compte pas le Basile du farbier de Séville, parce que ç'a été là 
plutôt, ce me semble, une agression qu'une représaille. En Angleterre 
au contraire, sous les règnes d’Élisabeth, de Jacques I et de Charles Le, 
il n'ya pas eu un seul auteur comique qui n'ait introduit dans presque 
lous ses ouvrages quelques figures d'hypocriles, de precisians, de Ban- 
bury-men (7), sur lesquelles la verve des auteurs répandait à pleines 
Mains les traits les plus acérés du ridicule et de la satire, Je ne puis 
résister au désir de donner ici quelques fragmens d'une scène de ce 
genre, qui rentre d’ailleurs d'une manière toute spéciale dans l’histoire 
des marionnettes. Un des caractères les mieux tracés de la comédie 
de Ben Jonson intitulée the Bartolomew Fair, est celui de Rabbi Busy, 


A) The School of abuse, 1879, et Plays confuted in five actions, 1584, 

(2) Anaiomre of abuses. 

(3) Mirror of monsters. 

(4) Overthrow of stage-plays. 

(5) Histriomastise, 1688, in-49. 

(6) On the profûneness and émane ofthe English stage, 1697, in-#9, 

{1} Le bourg de Banbury était célébre par le nombre et la violence des sectaires qui 
lhäbitaient, — Ben Jonson s'est aussi moqué des femmes de Banbury, notamment dans 
he Gypsies metamorphosed. 
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que la liste des personnages désigne comme un Zanbury-man. Con: 
duit par les incidens du deame dans un puppet-show de Smithfield, 
il ne peut contenir les bouillons de son #èle à la vue des petits acteurs; 
il interrompt brusquement la pièce par un déluge d'invectives lirèes 
de son vocabulaire biblique : 
BUSY. 
À bas Dagon! à bas Dagon! Je ne puis endurer plus long-temps vos profa- 
nations déleslables, 
LE JOUEUR DE MARIONNETTES. 
Que voulez-vous, monsieur? 
BUSY 
Je veux chasser cette idole, cette idole paienne! cette poutre monstrneuse 
qui blesse l'ail des frères! Vos acteurs, vos rimailleurs, vos danseurs m9 
résques se donnent tous la main, au mépris des frères et de la cause. 


LE JOUEUR DE MARIONNETTES. 


Je ne montre rien ici, monsieur, qui n'ait reçu la licence de l'autorité (4): 


BUSY, |, 
Qui, vous n'êtes que licence ! vous êtes la Licence elle-même! Shimey! 


LE JOUEUR DE MARIONNETTES. 
J'ai, monsieur, la signature du maitre des menus plaisirs (the master of lt 


revel's hand). A 


Diles la signature du maitre des rebelles, la griffe de Satan! Allez vous €hr 
cher! fermez la bouche, bouffons ! votre profession est damnable. Plaider pour 
la défendre, g'est plaider pour Baal, J'ai aspiré aussi ardemment après volé 
destruction que l'huître aspire après la marée. 


Et le bouillant puritain se fait fort de prouver sa proposition 8 
forme. À ce défi le malin joueur de marionnettes répond narquoisé- 
ment : 

Ma foi, monsieur, je ne suis pas fort instruit des controverses qui 5€ sont 

(il) Ces traits et les suivans prouvent que l'autorili exercait uné surveillance prés 


lable sur les puppet-plays, Outre l'autorisation qu'ils devaieut obtenir, les joueurs dé 
marionnettes payaient uné certaine somme aux constables. Voyez due Tatler, n° 5 








UN THÉOLOGIEN VAINCU PAB LES MARIOXNETTES. 227 
élevées entre les hypocrites et nous; mais j'ai à dans ma troupe un puppet 
nommé Denis (Denis de Syracuse, qui a été maître d'école) : ilessaiera de yous 
répondre, et je ne crains pas de lui remettre ma cause, 

UN, SPECTATEUR. 
Bien dit, bien dit! maitre Lanterne! Je ne connais point, pour opposer à un 
hypocrite, de champion qui convienne mieux qu'une marionnette. 


Alors s'engage entre le purilain et le puppet la controverse la plus 
burlesque. A la fin, épuisé et à bout d’argumens, le théologastre s'écrie : 
« Qui, vous êtes l'abomination même, car parmi vous le male revêt 
l'accoutrement de la femelle, el la femelle lhabit du mâle.—Tu mens, 
lu mens riposte le puppet. C'est là le vieil et éternel argument que vous 
adressez aux comédiens (1); mais 11 est sans force contre nous autres : 
il n'y à parmi les marionnettes n1 mâle ni femelle, el cela, tu peux le 
vérifier, si tu veux, toi, homme zélé, malicieux et myope. » Et là- 
dessus, la petite poupée, levant prestement sa jaquette, administre au 
puritain déconcerté la preuve démonstrative de ce qu'elle avance. 
Alors le joueur de marionnettes, joyeux de son triomphe el jaloux de 
pousser jusqu'au bout ses avantages, soutient résolüment que sa pro- 
fession est aussi conforme à la loi que celle dé son adversaire; puis 
continuant son parallèle :« Ne parlé-je pas, dit-il, d'inspiralion comme 
lui (3)? Ai-je plus que lui rien à démêler avec l'érudition? » accablant 
ainsi le triste eonemi du théâtre d’une grèle de plaisanteries du plus 
gai, du plus mordant, du plus excellent comique, 


{A} Cet argument n'a fait défaut aux puritains qu'en 1659, quand les femmes furent 
tnlin admises à joucr sur la scène anglaise, EMjà, en 1657, mistress Coléman avait paru 
dans le Siége de Rhodes, mais plutôt comme chanteuse que comme actrice, En 1634, 
sous Charles Ler, des comédiennes venues de France s'étaient montrécs sur le théâtre de 
Blackfriars: de plus, les filles françaises de la reine avaient rempli des rôles dans plusieurs 
Masques joués à la cour, et la reine elle-mème figura dans une pastorale à Sommerset- 
house, aux tes de Noël de 1682. Cette fantaisie rovale fit condamner William Prynne 
Au pilori ét lui coûta une orale, pour avoir, dans son Héstriomastér publié l'année sui - 
Vante, traité brutalement de prostituée (notortous there) toute femme qui prenait part à 
nié représentation théâtrale, 

(3) Ce passage nous montre que, si le canevas des puppet-plays devait étre soumis à 
l'approbation du lord-maire, le dialogue était laissé à l'improvisation de l'interpreter ét 
à la discrétion du directeur, 
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Cependant cette passion contre les marionnettes, que Ben Jonson 
prête à son Zanbury-man comme une extravagance hyberbolique, s'e- 
tait bien réellement logée dans quelques cervelles de precisians. Geof- 
frey Fenton a employé tout le septième chapitre de son fameux livre, 
u Formof christian policie (1), à établir que les ménétriers et les puppet- 
players sont aussi indignes que les comédiens eux-mêmes de jouir du 
droit de bourgeoisie. Il semble même que, dans quelques comtés, les 
puppet-shows faillirent être enveloppés dans la suppression des hobby 
horses, car Jacques I ne crut pas inutile de les comprendre nommé- 
ment dans la lisie des jeux permis les dimanches et fèles apres les prië- 
res (2); mais ce ne fut là qu'un orage passager. La plupart des pu ritains 
eux-mêmes ne se faisaient aucun scrupule d'assister aux seriptural 
plays jouées par les marionnettes. La preuve de cet usage nous esl 
fournie par une comédie de Cowley, the Guardian, représentée à la 
in du règne de Charles 1e, et remise au théâtre, après la restauration, 
sous le titre de the Cutter of Coleman street. Dans cetle pièce, on intro 
duit au cinquième acte un masque, accompagné de quelques violons, 
pour donner un divertissement à une dame puritaine. Un des person 
nages de la pièce remarque que ce galant inpromplu sera un plaisir 
céleste pour cette respectable veuve, qui n'a de ses jours vu d'autre 
spectacle que la Cité de Ninive aux marionnettes (3). 


(1) Le titre porte en outre : gathered out of french. Je regrette de ne pas savoir de 
quel auteur français a été tiré ce singulier livre. Pour le passage cité, voyez G. Chalméers, 
Malone's Shakspeare By Boswell, L LIT, p. 435 et note 8. 

(2) Burton, Anafomie of melancholy, sous le nom de Democritus juntor, 1635, p. aê. 

(3) The Cote of Coleman street, acte V, sc. m1. Cette pièce, refaité el rernise du 
théâtre sous Charles LE, offrait une piquante critique des faux émigrés et des prétendurs 
victimes de la révolution, qui exploitaient impudemment la monarchie réstaurée, 








VII. 


MARIONNETTES ANGLAISES PENDANT LA SUPPRESSION DES SPECTACLES ET 
DEPUIS LEUR RÉOUVERTURE JUSQU'A LA RÉVOLUTION DE 16$8. 


Lorsque tous les jeux de théâtre furent suspendus par le bill du 

2 septembre 1642, et enfin abolis par le bill du 22 octobre 1647, les 
Puppet-shows ne furent pas atteints par celle proscription. La tolérance 
exceptionnelle dont ils jouirent est nettement établie dans une sup- 
blique que les comédiens de Londres ulressérent au parlement le 
24 janvier 4643. Ces pauvres gens se plaignaient dans cetle pièce du 
silence qu'on leur imposait et de la clôture qui frappait les théâtres 
réguliers, tandis qu'on autorisait les combats de taureaux et les jeux 
de marionnettes (1). 

Libres de toute concurrence, il ne parait pas que les motion-men se 
Soient fort ingéniés pour accroître leur répertoire durant cette épo- 
que, pour eux prospère. Je ne puis, en effet, ajouter qu'un seul litre 

A} The actor's remonstrance or complainé for the silencing of their profession and Ba- 


Méhtent from dherr several play-houses. Voyez M. Payne Collier, de Heéctory of English 
Pramalis poetry, 1. IL, p. 110. 
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à la liste que j'ai déjà donnée de ce genre de pièces; mais ce titre 
nous présente un intérêt tout particulier, parce qu il indique un puppel- 
show sur le sujet du Paradis perdu, et que, par une rencontre singu- 
lière, ce renseignement nous est fourni par Millon. En 1643, vingt 
ans avant la publication de son chef-d'œuvre, ce grand homme adres- 
sait au parlement un éloquent plaidoyer pour la défense de ce que nous 
appelons aujourd’hui la liberté de la presse (Areopagitica, a speech for 
the liberty of unlicensed printing). L'auteur dans les premières pages, 
voulant établir les bases légitimes de la liberté humaine, dit : «Il ya 
des gens qui osent blâmer la divine Providence d'avoir permis qu'Adam 
péchät. Folles langues! Lorsque Diéu donna la raison à l'homme, il 
lui donna la liberté de choisir, car choisir est proprement user de la 
raison, Autrement, notre premier père n'aurait été qu'un Adam mé- 
canique, comme l'Adam qu'on voit aux marionnetles, » 

Non-seulement, pendant la fermeture des théâtres, les puppet-plaÿs 
étaient représentées librement dans tout Le royvatmie, rnais les joueurs 
de marionnettes de Norwich, alors très en vogue, venaient montrer à 
Londres leurs meilleurs opera-puppets. Je trouve cette indication au 
milieu de beaucoup d'autres, également curieuses, dans une pièce dé 
William Davenant intitulée La Salle de spectacle à louer, sorte de pot: 
pourri dramatique que ce poëté ingénieux oblint de faire représenter 
en 1636, malgré l'édit de suppression, en ÿ insérant sur les cruautés 
des Espagnols au Pérou un épisode conforme aûx vues de Cromwell, 
qui préparait alors un armement contre Philippe EV (4). 

La réslauration rendit la vie aux théâtres. Affranchis de éé long si 
léncé, poëles et comédiens déployérent une excessive activité. Les mo 
tion-Men, pour letir part, s'efforcérént dé conserver la favéur qu'ils pos 
sédaient. La concurrénce qu'ils firent aux grands théâtres parut asset 
redoutable aux intéressés pour que, vers 1675, là troupe rovalé de 


(i) Cette pièce à éirôirs, oi la détrésse des comédiens #60 péirité avec autant de vé- 
rité que d'humour, est intitulée Play-house do be let, containing the history of sir Francis 
Drake and the cruelty of the Spaniards in Peru, expressed by instruments and | 
musie. M. Payne Collier s'est trompé en donnant à ce drame, composé pour sérvif les 
desseine de Cromuwall, la daté de 1663 ét ailléurs celle de 4678 (the History of English 
dramalié poelray, L UT, p. 438 ét 424)! ces dates sont celles de Fimpression. 
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Drury-Lane et celle du duc d'York, réunies dans le théâtre de Porset- 
Garden, crussent devoir présenter une requête à Charles Il pour obtenir 
la fermeture ou au moins l'éloignement d'un jeu de marionnettes qui 
s'était établi sur l'emplacement de Cecil-street dans le Strand, et dont 
le voisinage portait un très notable préjudice à leurs recettes (1). 

Mais nous approchons d'une grande date, d'une date qui a ouvert 
une nouvelle ère politique et une nouvelle époque dans l'histoire des 
marionnettes; je veux parler de la glorieuse révolution de 1688, qui a 
produit, suivant M. Payne Collier, deux événemens mémorables, l'a- 
vénement de l'illustre maison d'Orange et l'heureuse arrivée de Punch 
ou Polichinelle en Angleterre. 


M) Voyez Punch and Judy, p. 38. 


IX. 


MARIONNETTES ANGLAISES DEPUIS 1688 JUSQU À NOS JOURS, 
— RÉPERTOIRE ET CARACTÈRE DE PUNCH. 


A partir de 1688, l'histoire des marionnettes anglaises se concentre 
tout entière dans l'histoire et le répertoire de Punch. Nous dirons d'a- 
bord que le nom de Punch a donné lieu à plusieurs fausses explica- 
tions étymologiques. On a cru saisir, par exemple, je ne sais quels 
secrets et fantastiques rapports entre le nom et même entre les flammes 
de l'esprit de Punch et le breuvage ardent dont la recette nous est, 
dit-on, venue de la Perse. C'était aller chercher une erreur beaucoup 
trop loin (1). Punch est tout uniment le nom de notre ami Pulchinello, 
un peu altéré et contracté par le génie monosyllabique de la langue an 
glaise. On trouve en effet dans cette première époque les noms de Punch 
et de Punchinello pris indifféremment l'un pour l'autre; mais est-il 
bien certain que Punch soit arrivé de La Haye à Londres, à la suite dé 


(1) Punch and Judy, p. 85. Suivant quelques personnes, le mot punch viendrait du 
persan panfehe, qui sigmilie cinq, parce que ce breuvage est composé de cinq éémens 
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Guillaume d'Orange? J'ai, à cet égard, quelque doute. De l'aveu méme 
de’son savant et spirituel biographe, on peut trouver quelques traces 
de sa présence en Angleterre avant l'abdication de Jacques II (1). Dès- 
lors, le héros des marionnettes ne serait pas venu de Hollande délrô- 
ner the ok Vice, à la suite de Guillaume Il; il serait venu de France 
avec les Stuarts. 

Une remarque plus importante, c'est que Punch ne possédait pas 
dans ces premiers temps la profonde et plus que satanique immoralité 
dont on l'a accusé et même dont on l'a complimenté plus lard. S'il 
faut en croire un portrait d'une touche très fine, tracé dans une jolie 
pièce de vers latins par un jeune fellow de Magdalen-College qui se 
nommait Joseph Addison, Punch n'était encore en 1697 qu'un vert 
valant, joyeux et tapageur, une sorte de petit roi d'Yvetot ou de Co- 
cagne, un peu libertin, très hâbleur, mais faisant beaucoup plus de 
bruit que de mal. Laissons parler Addison, dont la pièce est intitulée 
Machinæ gesticulantes, Anglice puppet-shows (à) : 


Ludit in exiguo plebecula parva theatro; 

Sed preter cælteros incedit homuncio, rauca 

Voce strepens.…….. 

In ventrem tumet immodicum; pone eminet ingens 
À tergo gibbus; pygmæum territat agmen 

Major, et immanem miratur turba gigantem. 


Après la description des avantages physiques, l'auteur passe à la 
peinture du caractère : 


.  . « «+ «4 + « Jactat convilia vulgo, 
EL risu imporlunus adest atque omnia turbat. 


(1) Voyez Grainger, Biograph. kistor., t LV, p. 450. 

(3) Le badinage dont on va lire quelques extraits à été imprimé pour la première 
fois, je pense, dans un recueil avant pour titre : Musarum Anglicorum delectus alter, 
Londini, 1698, et l'année enivante, avec quelques corrections, dans le second volume des 
Musariam Anglicanarum analecta, Oxonti, 1699, volume publié par Addison lui-même et 
dédié à son compagnon d'études sir Charles Montague. 
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Quant à si galanterie, elle ést plus vivé et plus étourdiée que férvérsé: 


Nec raro invadit molles, pictamque protervo 
Ore pelil nympham, invitoque dat oscula ligno. 


Quélques passages de celle jolie piècé nous provivent qué le théâtre 
de Punch était en grand progrès sur les anciens puppetsshms que noms 
avons vas à Londres du témps de la reine Élisabeth, On se rapyiélle 
qu'en 4644, il n'y avait aux marionnettes de la foire de Saint-Barthé- 
lemy qu'une seule espèce de places, et à très bas prix : « deux péncé! 
messieurs, déux pénce par personne, les meilleures marionnettes dé 
la foirel » En 1697, le théâtre de Punch était devenu plus comfortable 
ét moins exclusivement plébéien; il ÿ avait des places à divers prix : 


Nec confusus honos; nummo subsellia cedunt 
Diverso, el varii ad pretium stat copia nurnmi. 


[l ne manquait à la mise en scène aucun des artifices employés en 
France et en Italie pour faire naître et entretenir l'illusion, tels que 
les fils perpendiculaires tendus devant la scène pour dérouter l'œil 
du spectateur : 


Don nm 0 «+ Lumina passim 
Angustos penetrant aditus, qua plurima visum 
Fila secant, ne, cum vacuo dalur ore flenestra, 
Pervia fraus pateat (1) + + « - 2: + 


Tous les membres de ces pelites figures étaient articulés, et du som- 
tnét dé leur tête sortait une lige métallique qui réunissait tôus lés fils 
dans la main qui leur imprimait le mouvement : 


…Trunucos opifex et inutile lignum 

Cogit in hamanas species, et robore natam 
Progeniem telo efformat, nexuque tenaci 

Crura ligat pedibus, humerisque accommodat armos, 
Et membris membra aptat, et arlubus inserit arlus. 
Tunc habiles addit trochleas, quibus arte pusillum 


(4) Le Tatier, dans son ne 4à, décrit aussi les divers artifices employés dans lé pappet 
«hotes. 
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Versat onus, molique manu famulatus ineru 
Suficit éccultos motus, vocemque ministrat…. 


 Malhétreuséement, dans sa composition scholaire, Addison n'a mén- 
tionné ni un seul titre de puppet-play, ni un $eul nom de joueur dé 
tarionnéttes. Nous le regretlons, parcé que nous n'avons qué tres peu 
dé rénseignemens relatifs à ce sujet sous le règne de Guillaume If; 
(out äù plus poutons-nous cilér le Siège de Namur, joué en 1695 à 
li foire de Saint-Barthélemy, pièce à spectacle à Hhquelle un bel es- 
grit de cette époque, un critique dé profession, John Dennis, a con- 
sacré quelques lignes dans une de ses lettres (1). Quelques années 
plus tard, on jouait à la même foiré quelques opéra-puppéts tirés de 
l'Écriture sinte, ét dans lesqels, malgré la gravilé des sujets, se mon- 
ait constamment le seigneur Punch, Voici la traduction d'une affiche 
fon datée, mais qui paraît remonter aux prétmieres années du régné 
dé Ta reine Anne (1703), el dont l'original est conservé au Æritish Mu- 
seum. Le style rappelle éélui des annonces de notre anciénne foire Saint- 
Gérmain (2). 


À la loge de Grawley, vis-à-vis la taverne de la couronne, à Smithfeld, 
pendant toute la durée de la foire de Saint-Barthélemy, on représentera un 
pétit opéra, appelé l'antique Création du monde, nouvellement relouché et aug- 
menté du Déluge de Noé, Plusieurs fontaines jetleront de l'eau pendant toute 
la pièce. La dernière scène montrera Nof et sa famille sortant de l'arche avec 
lüus les animaux par couple, ét tous les ciseaux dé l'air perchés sur des ar- 
bres… Enfin, au moyen dé diverses machinés, on verra le mautats riché sor- 
lant de l'enfer, et Lazare porté dans le séin d'Abraham, outre plusicurs figures 
dansant des gigues, des sarabandes et des quadrilles, à l'admiration des spec- 
lléurs: le tout acéompagné des joyeuses fantaisies du seigneur Punch el dé sir 
John Spendall. 

Ce John Spendall élait le vieux Jean Mange-tout, acteur des mora- 
lités, passé au théâtre des marionnettes avec the old Vice et sa bande. 

On peut lire dans le seizième numéro du Tatler, daté du 47 mai 
1709, le récit d'urié représentation de marionnettes donnée à Bath, 


(A\ Select Works af John Dennis, t. Il, p. MA. 
(#) Le texte de ce décurnent a été publié par J. Strott et réproduit par M. W. Hone, 
Ancient Mysteries, p. 280. 
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dont le sujet était encore la Création du monde, également suivie du 
Déluge. « Quand on fut arrivé à la seconde partie, dit l'auteur, on in- 
troduisit Punch et sa femme, qui dansèrent dans l'arche.» L'avis de 
l'auditoire fut que ce spectacle était fort instructif pour les jeunes gens, 
A la fin de la pièce, Punch salua respectueusement jusqu'à terre el fil 
un compliment très civil à la compagnie. Dans un autre puppet-show, 
toujours sur le déluge, lorsque la pluie commençait à tomber par lor- 
rens, Punch avançait la tête hors du rideau d'une coulisse, et disait 
à demi-voix au patriarche : « Il fait un peu de brouillard, maitre 
Noë (1). » 

Addison, devenu, sous la reine Anne, un écrivain à la mode et l'as: 
socié de sir Richard Steele dans la rédaction du Zatler el du Spectator, 
se plut, de moitié avec son ingénieux collaborateur, à élever uné 
réputation colossale à un habile puppet-showman qui commençait à 
se produire. Les deux amis tirèrent des petits danseurs et chanteurs 
mécaniques de M. Powell et des pièces que ce spirituel petit bossu (2) ar> 
rangeait lui-même une agréable occasion de critiques malignes et de 
piquantes comparaisons. Grace à cette fantaisie de deux écrivains d'es- 
prit, au goût peu élevé du public et à son talent réel, M. Powell acquit 
et conserva, sous la reine Anne, George [f et les commencemens de 
George IL, une célébrité fort étendue et presque sérieuse. IL paraît avoir 
d'abord essayé son savoir-faire dans diverses grandes villes du royaumé, 
Il se rendait particulièrement à Bath dans la saison des bains. En {70, 
Steele publia dans plusieurs numéros du Zatler une amusante COITÉS 
pondance entre le fantastique esculape Isaac Bickerstaff, qui est presque 
toujours supposé tenir la plume dans le Zatler (3), et notre déjà célébré 
et très réel puppet-showman, M. Powell, L'infortuné docteur se plaint 
amèrement de la malignité des prologues et des épilogues satirique 
de M. Powell, et surtout des brocards qu'un certain M. Punch ne cess® 


A} Punch and Judy, p. 29: 

(3} Une note de la traduction du Tatler nous apprend cette particularité. VOÿ: J 
Habillarc, À. 1, p, 240. 

(4) Tsanc Bickerstall est une heureuse cntation de Swift; Slecle recueillit dans 16 Tailer 
cet excellent type. Le doven de Saint-Palnce ne fut pas, 4 ce qu'il parait, for recent 


naissant de cette adoplion. 
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de lancer contre sa science et sa personne (4). M. Powell, dans la ré- 
ponse ironiquement apologétique que le Tatler lui prête, affirme n a- 
voir rien négligé pour se perfectionner dans son art : il a voyagé en 
Italie, en France, en Espagne, et il n'ignore aucun des procédés à 
l'usage des plus habiles mécaniciens de l'Allemagne. IL impute à son 
adversaire d'être un brouillon et un dangereux niveleur, qui voudrait 
introduire l'insubordination dans sa troupe et persuader notamment 
à l'honnète Punch de briser les fils qui font mouvoir ses mäâchoires : 
complot odieux, car c'est par le droit le plus légitime, par le droit de 
création, qu'il est maitre absolu de sa petite troupe, pouvant, si bon 
lui semble, allumer sa pipe avec une jambe de M. Punch, ou même se 
réchauffer les doigts avec sa carcasse. 

En janvier 4740, nous voyons les puppets de M. Powell et ses drames 
quelque peu fantastiques fort bien accueillis, non plus seulement à 
Bath, mais à Londres même, Punchinello et sa grondeuse compagne, 
iccompagnés du docteur Faust, faisaient, suivant le Tatler, pâlir le 
nouvel opéra italien de Hay-Market, et lui enlevaient la meilleure 
partie de son brillant auditoire. Punchinello surtout balançait, dans 
l'opinion du beau sexe, le mérite du fameux chanteur Nicolini (2). 

Au commencement de l'année suivante (17414), M. Powell établit son 
théâtre sous les petites galeries de C'ovent-Garden, du côté opposé à 
l'église paroissiale de Saint-Paul. Dans le numéro quatorze du Specta- 
teur, Steele suppose qu'il a reçu un billet du sous-sacristain de cette 
Paroisse tout rempli des doléances de ce fonctionnaire vexé. Depuis vingt 
ans, ce brave homme n'a pas manqué six fois de sonner l'heure de l'of- 
lice; mais il éprouve, depuis quinze jours, une extrême mortification 
en voyant ses habitués cesser de se rendre à son pieux appel. C'est que 
M. Powell a choisi précisément l'heure de la prière pour celle de l'ou- 
Verture de son puppet-show. Le digne sacristain, fort scandalisé d'an- 
noncer le commencement d'un jeu profane au lieu d'un exercice de 
biété, demande à M. le Spectaleur ce qu'il doit faire pour éloigner ce 


A) The Tailer, nes 44 et 46. 
(4) The Tatler, no 416, 8 janvier 1709-10, L'année commençait encore à Päques en 
Angleterre. Cette circonstance m'a fait rectitier quelques dates, sans en avertir be lecteur. 
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M. Punchinello, ou le forcer du moins à choisir pour ses ébats des 
heures moins canoniques (1). La pièce de ML Powell, qui enlevait ainsi 
ses paroissiens à l'église de Saint-Paul, était tirée d'une légende tres 
populaire, IWhittingion et son Chat, ou Whiltington trois fois maire de 
Londres: Ce conte, que lon retrouve chez presque toutes les nations 
commerçantes du monde, en Ilalie, en Bretagne, en Portugal, en 
Orient même, est l'histoire d'un pauvre marmilon qui n'avait rien 
qu'une chatie à remettre pour pacotille au patron d'un vaisseau de 
commerce partant pour les Indes. On embarqua pourtant, par plaisan- 
lerie, le chat sur le navire, Or, ayant relâché dans une île qu'infestait 
une multitude de rats, Le palron pensa que la chatte el les petits qu'elle 
avait faits pendant la traversée seraient de bonne défaite en ce pays, 
et les vendit avantageusement au roi de l'ile. Cette somme, remise à 
Whitiingion, prospéra entre ses mains, et fut l'origine d'une fortune 
qui le conduisit à être trois fois maire de Londres, Steele eut la cruaulé 
d'établir un parallèle en règle entre Whittington and his cat el un 
grand opéra qu'on jouait à Æay-Market, Rinaldo ed Armida, et de 
donner, comme on le pense bien, lout l'avantage au premier, Il prit 
en outre soin d'annoncer que, pour continuer sa lutte avec le théatre 
de Hay-Market, M. Powell se disposait à représenter incessamment 
l'opéra de Susanne où l'Innocence découverte, avec une paire de vieil 
lards out neufs, 

L'habileté de M. Powell était alors proverbiale, et l'on mettait son 
nom en avant dans toutes les occasions sérieuses où badines qui ous 
chaient à la mécanique. Le Spectatewr, dans son 277° numéro, rappelle 
qu'avant la ruplure avec la France, les dames anglaises recevaient leurs 
modes de Paris, au moyen d'une poupée à ressorts (a jointed baby) has 
billée dans le dernier goût, et qui faisait régulièrement tous les mois le 
traversée dé Calais à Londres. Le Spectaleur raconte qu'ila été invité î 
aller voir une de ces poupées, arrivée malgré la guerre, et donne uné 
agréable description de tous ses alours, jusque, mais non compris, lé 
nœuds de ses jarrelières, « car je porte trop de respect, dit-il, méme 
à du bois couvert d'un jupon, pour avoir consenti à pousser jusque-l 


(41) The Speciator, ne 14, 16 maurs 1710-44, 
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Mon examen, » Puis il ajoute : « Comme j'allais mne retirer, la mar- 
chande de modes m'apprit qu'avec l'aide d'un horloger voisin et de 
l'ingénieux M. Powell, elle avait inventé une autre poupée (another 
puppet), qui, au moyen de petits ressorls intérieurs, pouvait mouvoir 
lous ses membres, et qu'elle l'avait envoyée à son correspondant de 
Paris pour qu'on lui enseignât les inclinalions et les mouvemens gra- 
cieux de la tête, l'élévation méthodique de la gorge, la révérence, la 
démarche, toutes les graces enfin qui se pratiquent aujourd'hui à la 
cour de France, » 

La popularité dont jouissaient les marionnettes de M, Powell, et 
même les marionnettes beaucoup plus vulgaires, était si grande alors, 
que le docteur Arbuthnot, publiant en 1742 un pamphlet allegorique 
sur les affaires du temps, intitulé Histoire de John Bull, n'oublie pas 
de signaler, comme un trait qui caractérisait le peuple de Londres, 
l'amour effréné de ce genre de plaisir. Parmi les reproches que la co- 
krique mistress Bull adresse à son mari, elle place au premier rang 
le temps qu'il perd aux marionnelles : « Vous êtes un sot, dit-elle, un 
Pilier d'estaminets et de tavernes; vous perdez le meilleur de volre 
mps aux billards, aux jeux de quilles et devant les boutiques de ma- 
tionnettes, » El un peu plus loin : « Toute celle génération n’a d'amour 
que pour les joueurs de cornemuse et pour les puppets-shows, » Le 
Spectateur, dans son n° 377, énumérant les lieux de Londres où l'on a 
le plus de chances de périr de mort violente, et dressant la liste des 
derniers accidens de ce genre, place en têle de ce nécrologe fanltas- 
lique « Lysandre étouffé aux marionnetles. » 

Quelles étaient ces si dangereuses et si attractives marionmelles ? 
Probablement celles que M. Powell avait logées sous les galeries de Co- 
vent-Garden. En 1743, celle pelile salle portait le nom de Punch's 
Theatre. Ce renseignement nous est fourni par le titre d'une pièce 
äinsi conçu : Venus and Adonis, or the Triumphs of love, by Martin Po- 
well: a mock opera, acted in Punch's Theatre in Covent-Garden; 4745, 
Se, Ce Martin Powell était-il notre fameux directeur, le favori de 
Sleele el d'Addison? Je le crois, sans pouvoir l'affirmer. Les admira- 
leurs de cet artiste prétendent qu'il fabriquait tous ses acteurs el com- 
Posait lui-mème presque toutes ses pièces; mais ils ne nous appren- 


a) M. POWELI ET ROBERT WALPOLE. 


nent pas qu'il en eût fait imprimer aucune. L'auteur de Punch and 
Judy affirme même qu'il les improvisait (1); cependant il y avait dans 
plusieurs d'entre elles des vers et des ariettes qui étaient certainement 
écrits, et qui ont pu être imprimés. Il est assez surprenant que ni 
Steele, ni Addison, ni Swift, qui ont si souvent parlé de M. Powell, ne 
nous aient pas fait connaître son prénom. Une seule fois, Addison, 
pour le distinguer de George Powell, le célebre tragédien, qu'il pro 
posait par raillerie de faire jouer dans une même piece avec les pan- 
tins de notre Powell, appelle celui-ci Powell junior (2). 

I parut en 1745 un piquant pamphlet qu'on attribue à M. Thomas 
Burnet, intitulé a Second Tale of a tub, or the history of Robert Powell, 
the puppet-showman; dedicated to the earl of Oxford. Ge titre semblerait 
lever tous les doutes et prouver que le prénom de M. Powell était #o- 
bert; mais il faut prendre garde. Le second Conte du tonneau est une satire 
fort maligne, dirigée contre Robert Walpole (3). L'allégorie commente 
avec le titre, par l'attribution facétieuse faite à M. Powell du prénom 
appartenant à l’homme d'état, La gravure du frontispice représenté 
le ministre, en habit de cour, tenant à la main la baguette de M. Powell 
(la fameusé baguette garnie d'argent de l'interpreter), Dans Île fond, 
sur un petit théâtre qu'éclairent des flambeaux à pieds, paraissent deux 
marionnettes en scène, Punch et sa femme (4). M. Thomas Wright, 
dans son histoire de la maison de Hanovre, illustrée par les caricature 
et les pamphlets du jour, a reproduit la figure grotesque du ministre” 
jongleur; mais il a négligé malheureusement de nous montrer le 
théâtre et les deux puppets, qui auraient eu pour nous un intérêt par- 
liculier. 

L'auteur du second Conte du tonneau, tout en frappant rudement 
Robert Walpole sous le nom et le costume de M. Powell, nous fait con 


(1) Punch and Judy, p. 89 et 40. 

(2) The Spectator, n° 41. 

(8) Le comte d'Oxford était alors placé à la tête du cabinet, dont Robert Walpolé était 
le membre le plus influent.(Walpole porta aussi le titre de comte d'Oxford, mais Deal 
coup plus tard, et seulement à sa sortie des affaires, 

(4) Cette description nous est fournie par l'éditeur de Punch end Judiy, qui parait avoir 


eu ce Curieux ouvrage sous lés vaux. Voyez p, 49 et 40, 
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naître, chemin faisant (surtout dans son avant-propos), plusieurs des 
meilleurs opera-puppets composés ou arrangés par cet ingénieux ar- 
liste. IL cite comme faisant couler bien des larmes the Children in the 
#00d (les enfans dans la forêt), tirés d'une touchante ballade populaire, 
— Aing Éladud, peinlure héroïque d'un vrai roi patriote, — Friaer 
Bacon and friar Bungay, — Robin Hood and Little John, — Mother 
Shipton — et Mother Goose (ma mère l'Oie). Quant au caractère de 
Punch, il ne l'indique encore que comme celui d'un bouffon qui pro- 
voque le rire par ses impertinences et ses quiproquo. 

C'est à cet âge d'or des marionnettes anglaises qu'il faut, je crois, 
lapporler une suite de strophes composées par Swift sur les puppet- 
shows, Je traduis celte pièce où l’auteur, à un brillant filet d'imagina- 
lion poétique, mêle, suivant le tour de son génie, un flot encore plus 
abondant de verve capricieuse et sarcastique : 


LE SPECTACLE DES MARIONNETTES, 


Pour réprésenter la vie humaine et montrer tout le ridicule qu'elle contient, 
l'esprit a inventé le spectacle des marionnettes, dont le principal acteur est 
un fou, 


Les dieux de l'antiquité étaient de bois, et les marionnettes eurent jadis des 
worateurs. L'idole se tenait droite et parée d'une robe antique; prêtres et peuple 
Courbaient la tte devant elle. 


Qu'on ne s'étonne pas que l'art ait commencé par façonner des figurines 
“olives et par tailler un bouffon dans un seliveau, ni qu'on ait songé à consa- 
créer ce bloÿ à la renommée. 


Ainsi la fantaisie poétique a appris que les arbres peuvent recevoir des formes 
humaines, qu’un corps peut se changer en tronc, et des bras s'allonger en 
branches. 


Ainsi Dédale ét Ovide ont reconnu, chacun à sa manière, que l'homme 
Lest qu'une souche. Powell et Stretch ont poussé cette idée plus loin : pour 
EUX, la vie est une farce et le monde ung/ plaisanterie. 


La compagnie de la mer du Sud prouve aussi cette grande vérité sur le fa- 


eux théâtre qu'on appelle la bourse. Les directeurs tiennent les fils, et à leur 


IMpulsion obéissent des milliers de niais, tristes monumens de folie. 
PT 1G 


4 
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Ce que Momus fut jadis pour Jupiter, Arlequin l'ést aujourd'hui pour nots : 
le premier fut un bonffon dans l'Olympe, l'autre est un polichinelle ici-bas, 


Là cône changeéanté de la vie n'ést qu'ut théätré 6ù paraissént des figures de 
toutes sortes. Jeunes gens et vieillards, princes él paysans s'y partagent les rôles. 


Quelques-uns attirent nos regards par une fausse grandeur, trompeuse 
apparence, qui empêche d'apercevoir que l'intérieur est de bois. Que sont n0$ 
législateurs sur leurs siéges de parade? Bien souvent des machines qui ont l'air 
de penser. 


le voagu peut arriver qu'une bûche porte un diadème, qu'unf-peutre occupe la 
| place d'un lord; une statue peut avoir le sourcil froncé et nous tromper par Hi 
air pensif, 


Voici d'autrés gens qui entreprennent des actes dont ils ne prévoient pas 


la fin: ils obéissent à l'impulsion des fils qui les mènent; les paroles qu'ils pres 


noncent ne leur appartiennent même pas (1). 


ee t£ # ci vu Trop souvent, hélas! une femme impéreuse usurpe la souveraineté. CoM- 
CPR # bn 6 tion de mévis boivent la coupe de la vie troublée et rendue amère par unê 


l« Jp» É " dd ‘4 4 Jeanne! 


) fu ! SE L'… Bref, toutes les pensées que les hommes poursuivent, plaisirs, folies, guerre 
rm :. 7 ou amioer, la race imitatrice des pantins nous les montre en elle. Ils g'habil- 
L LA. & lent, parlent et se meuvent comme des-hormmes, 1e f 
EU Le 


Continue, grand Stretch (2), d'amuser les mortels d'une main habile, ét dé 
te moquer d'eux! Et quand la mort tranchera le fil de ta vie, tu recevras pour 
récompense tout ce qui flaite l'orgneil d'une marionnette : | 


mé Le ciscau-ter vivre 
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3 NIUE En attendant, dis à Tom que c'est perdre le lemps que d'esquisser ve 

RE _ farce avänt d'avoir consalté le miroir de la nature, Dis-lai que des pointes né 
+ [1 

fa; né" 


FE 


rw ul R à SAR 
ut fa (1) Swift semble traduire 164 le vers très heureux qui termine la pièce latine d'A cm 
1 Frs WU RP ee son sur Les puppel-shonus : 
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barre Vocesque emittit tenues et non sua verba. 

Te e | : | 
G #] ne ei F (2) Stretch était probablement un directeur de maronmeties de Drablin, 
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sullisent pas pour composer une scène ingénieuse, el que la pédanterie n'est 
pas l'enjougement (1}, 

Quânt à vouloir réduire les hommes à l'état de bois inérte et les forcer de 
marmoter des formules mystiques, c'est faire visiblement violence à la chair 
ét au sang : un tel dessein dénote une félure au cerveau. 





Celui qui essaiera de pousser le raffinement plus loin que foi, et voudra 
changer ton théâtre en une école, sera éternellement le jouet de Polichinelle, 


an. 4 nf “ el doit se-temt pour le plus grand des fous. 


mare t WA A eg 0 à CO 
pe frere Pr " 7 0 
Mans 2% Paprotiher; per 4) 


Celle prétention des drolleries à se transformer en un spectacle 
grave, sérieux et moral, que Swift voyait poindre avec humeur, né 
larda pas à grandir et à se développer, aidée des tendances déclama: 
loires et philosophiques de l'époque. Fielding, grand ami du riaturel 

et en particulier de maitre Punch, qu'il a fait agréablement parler 
dans une comédie de sa jeunesse, où il a, par parenthèse, introduit un 


nd 





lion déplacée dans un excellent chapitre de Tom Jones. Il fait arriver 
son héros dans une auberge de village, au moment où un mofion- 
Man représente, avec tout le decorum désirable, et avec des pantins 
Presque aussi grands que nature (car on commençait à exiger de la 
Wraisemblance, même aux marionnettes), les plus belles et les plus 
Ennuyeuses scènes d'une comédie fort à la mode de Colley Cibber, le 
Mari poussé à bout [the provoked Hushand). L'assemblée, où étaient 
“éunis tous les beaux-esprits du lieu, se montra très contente dé ce 
divertissement sérieux, convenable, sans aucune basse plaisanterie, 
Sans gaieté, et, pour dire toute la vérité, sans le moindre mot pour 
rire, Après la pièce, le joueur, encouragé par la satisfaction non équi- 
Yoque de son auditoire, crut pouvoir faire remarquer que rien, dañs 


(1) C'est ici on conseil amical donné par Swift an docteur irlandais Thomas Sheridan, 

Où plutôt à son jeune fils, nommé aussi Thomas, pour le détourner du goût précoos qu'il 

Müntrait pour le théâtre, Ces deux Sheridan, hommes d'esprit et de mérite, sont l'aieul 
6 le père de l'ilustre Richard Brinsley Sheridan. 

(3) Cette ptite pièce de Fielding, jouée à Hay-Markel en 1739, et reprise, quelques 
Müées plus tard, à Drury-Lane, eat intitulée dhe Authors farce, with a puppel-show, 
the Plsasures of the tou; elle est en trois actes ét mêlée de couplets, dans le goût 
des petites pièces de Lesage et de Piron. 


Puppet-show tout entier (2), s'est très finement moqué de cette ambi- 
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le siècle actuel, ne s'était autant perfectionné que les marionnettes, 
el qu'en mettant de côté Punch, sa femme Jeanne et tous les quolibets 
à leur usage, elles étaient parvenues à prendre place parmi les spec- 
taeles raisonnables. « Je me souviens, ajoutait-il, que, quand j'ai com= 
encé ma carrière, on débitait encore force niaiserles pour faire rire 


in 
tendait à améliorer les dispositions morales des 


la foule; mais rien ne 
jcunes gens, Ce qui certainement doit être le but principal des marion: 
nettes, » Au milieu de l'assentiment universel, Tom Jones se permit d'é- 
mettre un léger doute sur ce progrès prétendu. Il ne pouvait, pour son 
compte, s'empêcher de regretter son vieil ami Punch, et il avait grand- 
peur qu en supprinant ce personnage, ainsi que Jeanne, sa JOYEuse 
compagne, on n'eûl raté cet agréable jeu. La prétendue moralité 
des nouvelles pièces reçut presque aussitôt un fort grave échec. Une 
des filles de l'auberge, surprise dans une conversation pen décenté 
avec le compère du joueur, donna etfrontément pour excuse qu'elle 
n'avait fait que suivre l'exemple de la belle dame que tout le monde 
venait d'applaudir dans le Mari poussé à bout; ce qui fournit à l'hôlesse, 
qui n'avait encore rien dit jusque-là, l'occasion naturelle de se plaindre 
hautement des mauvais principes que les marionnettes répandaient dans 
les campagnes et de regretler le temps où les puppel-players ne jouaient 
que «les pièces irréprochables, comme le Voru téméraire de Jephté, dont 
on ne pouvail jamais lirer aucune mauvaise interprétation (1). 

On voit qu’ l'époque où nous somines parvenus il s'était formé, à 
l'exemple des grands théälres, une école de marionnettes déclin 
toire et sentimentale à laquelle à pparlenaient, je pense, Russel, un des 
plus renommis sUCCesSEUs de Powell, et l'infortunée Charlotte Charke, 
fille du poële et comédien Colley Cibber. Cette femme, d'un esprit el 
d'une éducation distingués, mais d'uné humeur aventureuse et in- 
constante, abandonna la scène, où elle avait débuté avec quelque Sué 
ces, ét ouvrit vers 17935 un ecrand théâtre de marionnelles, 4 greu 


puppet-show, situé, commé elle nous l'apprend dans son autobiogra- 
A) History of a foundling, lv. XIE, ch. v et vr. L'éditeur de Punch and Judy accuse 
Fielding d'une éfrange méprise pour avoir donné à mistress Punch le nom de Jeanne. Je 


crois que ni Swift, qui lui donne le méme nom, ni Ficlding ne se sont trompés; le sen 


de Judith n'a prévalu que plus tard. 
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phie, à Tennis-Court, dans James street, près de Hay-Warket. Ruinée 
bientôt par sa mauvaise conduite, elle se trouva heureuse de recevoir 
une guinée par jour pour faire agir et parler les marionnettes de 
Russel, dont la loge était située à Æickford's great Rome, dans Frewer 
street (A). 

Cependant les sujets bibliques, les ballades populaires et les joyeuses 
plaisanteries de Punch n'en continuaient pas moins d’intéresser ou d'é- 
gayer la foule, au moins dans les foires. Hogarth a réuni, dans une 
belle gravure datée de 1733, toutes les merveilles accumulées à South 
wark fair. Ici, un petit joueur de musette, accompagné d'un singe en 
habit militaire, fait danser deux poupées avec le pied; là, une femme 
dans le costume de la Savoie, et sa vielle sur le dos, montre la lan- 
lerne magique à un enfant émerveillé. Dans le fond, on voit l'entrée 
d'un puppet-show, sur la porte duquel est écriten grosses lettres Punch's 
Opera. Une grande pancarte qui pend sur le balcon indique le spec- 
lacle du jour. Dans un des compartimens, Polichinelle est peint che- 
vauchant tant bien que mal, tandis que son coursier bien dressé visite 
à fond les poches d'Arlequin; sur un autre compartiment, on recon- 
naît une scène de la Bible, Adam, Êve et le serpent : c'est encore le 
sujet du Paradis perdu (2). 

Gay, dans la peinture d'une foire de village, touchée à la manière fine 
etnaïve de Gérard Dow, introduit une scène à peu près semblable, et où 
Punch n'est pas oublié : 


… Ici un charlatan, monté sur des tréteaux, vend à la foulée rustique ses 
laumes, ses pilules et ses spécifiques contre la pierre; là, le sauteur agile s'é- 
lance, et la jeune fille vole hardiment sur la corde. Plus loin, Jack Pudding, 
habillé d'une veste de deux couleurs, agite un gant et chante les diverlissantes 
Prougsses de Punch, à savoir, les poches vidées dans la foule et toutes sortes 
dé gaies fourberies; puis, passant à un mode plus tristé, il chante les enfans 
dans la forêt, l'oncle barbare, les pauvres pelits cueillant des mûres dans le 
désert sauvage, et souriant sans défiance à la vue du poignard qui brille. fl 


1} Biograph. drama. 
(2) Vovez à la Bibliothéque nationale (département des estampes) l'œuvre de Hogarth, 


* É l , L e 
à Vol. erar ni folie. 


46 POLICHINELLE A DUBLIN, 


chante la complainte de Jeanne violée par un matelot.… et les guerres déplors- 
bles qui ensauglantèrent la forêt de Chévy (1). | 


Jusqu'ici, comme on voit, poètes et chanteurs forains n'imputent èt- 
core à maître Punch que quelques peccadilles amusantes; mais nous 
touchons à l'époque critique où ses mœurs vont de plus en plus se dé- 
praver, et où il va commencer à prendre les habitudes de férocité go- 
guenarde qui font aujourd'hui le fond de son caractere. Swift, vers 
1728, nous le montre déjà sur celle pente, dans une satire en vers à 
l'adresse d'un whig brouillon et malfaisant, Richard Lighe, qu'il mél 
aux prises, sous le nom de Timothy, avec un pauvre infirme nommé 
Mad Mullinix, bien connu dans les rues de Dublin pour ses opinions 
tories. Celui-ci compare son adversaire à un malicieux Polichinelle, 
et nous fait connaître par occasion quelques-uns des puppet-shows Que 


l'on représentait alors avec le plus de succès à Dublin : 


… Tim, vous croyéz être le fléau des tories, vous vous tromper; xous ÊléS 
leurs délices. Ce serait si vous changiez de rôle, si vous deveniez grave et Se 
rieux, que vous leur causeriez un poignant chagrin; mais, Tim, vous avez WA 
goût que je connais : vous allez voir souvent les marionnetles, Ne remarques- 
vous pas quel malaise éprouvent les spectateurs, tant que Punch reste derrière 
la scène? Mais, dès qu'on entend sa voix rauque, comme on s'apprête à se ré- 
jouir! — Alors l'auditoire ne donnerait pas un fétu pour savoir quel jugement 
Salomén va prononcer, ni quelle est Ta véritable mère, ou celle qui prétend 
l'être. — On n'écoute pas davantage la pythonisse d'Endor. — Faust Jui-même à 
beau traverser le théâtre, suivi pas à pas par le diable, on n'y fait aucune attén- 
tion. — Mais que Punch, pour éveiller les imaginations, montre à la porte 600 
nez monstrueux et le retire prestement, oh! quelle joie mêlée d'impatience! 
Chaqué minute paraît un siècle jusqu'au moment où il entre en scène. D'abord 
il s'asled impoliment sur les genoux de la reine de Saba. — Le duc de Lor- 
raine met sans sucebs l'épée à la main, — Panéh crie, Punch court, Punel inju- 
rie tout 1e monde dans son jargon. — Il rend au roi d'Espagne plus que la moi: 
tié de sa pibce, 11 n'y a pas jusqu'à saint George qu’il n’attaque, à cheval SU 
lé dragon. Il empoche un millier de coups et de gourmades, sans renoncer à 
un seul de ses méchans tours: il se jette dans toutes les intrigues : à quelle 
intention? Dieu le sait. Au milieu des scènes les plus pathétiques et les plus 


(4y John Gav, the Shephend'e week; sixth pastoral (he fhighis), v. 81-84. 
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déchirantes, il arrive étourdiment et lâche une plaisanterie incongrue. Il n'y 
a pas une marionnette faile de bois qui ne le pendit volontiers, si elle pou- 
vait, Il vexe chacun, et chacun le vexe, Quel plaisir pour les spectateurs, eux 
qui ne mettent point le pied sur le théâtre, et qui ne viennent que pour voir 
et écouter! Peu leur importe le sort de la jeune Sabra, et l'issue du combat 
entre le dragon et le saint, pourvu que Punch (car c'est là tout le beau du jeu} 
soit bien étrillé, et finisse par assommer lous ses adversaires. — Cependant, Tim, 
des philosophes prétendent que le monde est un grand jeu de marionnettes, 
où de turbulens coquins jouent le rôle de Polichinelles (Punchinelloes), Ainsi, 
Tim, dans cette loge de marionnettes qu'on appelle Dublin, vous êtes le Poli- 
chinelle, toujours prêt à exciter la noise, Vous vous agilez, vous vous déménéz, 
vous faites un affreux sabbat: vous jetez à la porte vos sœurs les marionnettes; 
vous tournez dans un cercle perpétuel de malices, semant la crainte, l'anxiété 
ét la discorde partout; vous vous lancez, avec des cris et des grimaces de singe, 
au milieu de toutes Les affaires sérieuses, vous êles la peste de votre clan, où cha 
que homme vous hait et vous méprise; mais, avec Lout cela, vous divertissez les 
speclaleurs (les tories) qui s'amusent de vos histoires bouflonnes, Ils consenti- 
raient plutôt à laisser pendre toute la troupe qu'à se voir privés de vous (1). 


Dans ce portrait, qui n’est pas flatté, non plus que ans quelques 
couplets chantés vers 1731 et tirés de je ne sais quelle puppet-play (2), 
Punch, ou plutôt Punchinello (car c'est le nom qu'il se donne), ne sé 
montre encore qu'un little fellow fort libertin, fort tapageur, et déja 
passablement brutal; mais on ne le voit commettre encore aucune de 
ces énormités conjugales et paternelles qui vont bientôt lui donner 
une si singulière ressemblance avec Henri VITE où Barbe-bleue. Les eri- 
liques anglais glissent sur cé rapprochement, Îls préférent comparer 
leur ami Punch à don Juan. M. William Hone a même établi entre ces 
deux personnages un parallèle en forme où, contre ses habitudes de 
critique exacte, il avance que les déportemens de Punch ont pu sug- 
gérer l'idée du caractbre et des exploits du fameux burlador de Sevilla(3). 


4} L'abhé Morellét, qui connaissait bien la itérature anglaise, a composé, à l'intite 
don de Swift, une petite euire en prose, intitulée les Marionnelles, Celle pics assez 
Piquante cireula manuscrite sous Le ministère de l'abbé Terray, gt ne fut imprimée à 
la suite de ses Mémoires qu'en 1822. Vos. t. Il, p. 353-870. 

(3) Voy. Punch and Judy, p. 46. 

(a) M. William Home, Ancient Mystéries, p. 20. 


248 PUNCH LE DOX JUAN DE LA PFOPULACE. 


Il est obligé, pour donner une apparence de vérité a cetle opinion que 
repoussent les faits et les dates, de supposer que Punch, comme don 
Juan, est emporté au dénoûment par le diable, ce qui est l'opposé du 
vrai. Il oublie mème qu'en 1676, lorsque Shadwell introduisit sur la 
scène de Londres la première imitation de Don Juan (the Libertine de- 
stroyed), Punchinello n'était pasencore connu dans la Grande-Bretagne, 
M. Payne Collier pense, avec beaucoup plus de raison, que le drame de 
Punch and Judy est d'une date assez récente en Angleterre, et, prenant 
le contre-pied de l'opinion de M, Hone, il attribue les licences hyperbo 
liques de cette composition à l'engouement qu'excila le chef-d'œuvre 
de Mozart à la fin du dernier siécle, Punch, suivant la définition de 
M. Payne, est le don Juan de la populace. D'ailleurs le plus ancien texte 
où cet habile critique ait trouvé la mention des aventures de Punch el 
Judy est une ballade qu'il ne croit pas remonter au-delà de 1790, el 
qu'il a extraite d’un recueil de pièces, tant imprimées que manuscrites, 
formé pendant les années 1794, 92 et 93. Il présume que ces stances on! 
suivi d'assez près le drame, et ont élé composées par un amateur que 
la représentation avait charmé,. Je dois ajouter pourtant que je ne$e- 
rais pas fort surpris que M. Payne ne fût quelque chose de plus que l'é- 
diteur de cette ballade. Quoi qu'il en soit, on lira ici, je crois, la Was 
duction de cetle pièce avec plaisir : 


LES FREDAINES DE M, PUXCH. 


Oh! prêtez-moi l'oreille un moment! je vais vous conter une histoire, l'his- 
toire dé M, Punch, qui fut un vil et mauvais garnement, sans foi et meurtrier. 
Il avait une femme et un enfant aussi, tous les deux d'une beauté sans égale. 
Le nom de l'enfant, je ne le sais pas; celui de la mère était Judith. — Right 
tol de rol lol, etc. 


M, Punch n'était pas aussi beau. Il avait un nez d'éléphant, monsieur! Sur 
son dos s'élevait un cône qui atteignait la hauteur de sa tête; mais cela n'emr 
péchait pas qu'il n'eût, disait-on, la voix aussi séduisante qu'une sirène, et pa 
cette voix (une superbe haute-contre, en véritél!}, il séduisit Judith, cette bellé 
jeune fille, — Right tol de rol lol, etc. 


Mais il était aussi cruel qu'un Turc, et, comme un Turc, il ne pouvait $ 
contenter de n'avoir qu'une femme (c'est en effet un pauvre ordinaire qu'un 
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seule femme), et cependant la loi lui défendait d'en avoir deux, ni vingt- 
deux, quoiqu'il pût suffire à toutes. Que fit-il donc dans cette conjoncture, le 
scélérat! Il entretint une dame. — ARighé tol de rol lol, elc. 


Mistress Judith découvrit la chose, et, dans sa fureur jalouse, s'en prit au nez 
de son époux et à celui de sa folâtre compagne. Alors Punch se fâcha, se posa 
acteur tragique, et, d'un revers de bâton, lui fendit bel et bien la tête en 
deux, Oh! le monstre! — Right tol de ral doi, etc. 


Puis il saisit son tendre héritier. oh! le père dénaturé! et le lança par la 
fenêtre d'un second étage, car il aimait mieux posséder la femme de son amour 
que son épouse légitime, monsieur! et il ne se souciait pas plus de son enfant 
que d'une prise de macouba. — Right tol de rol lol, etc. 


Les parens de sa femme vinrent à la ville pour lui demander compte de ce 
procédé, monsieur! IL prit une trique pour les recevoir et leur servit la même 
sauce qu'à sa femme, monsieur! [ osail dire que la loi n'était pas sa loi, qu'il 
se moquait de la lettre, et que, si la justice mettait sur lui sa crille, il saurait 
lui apprendre à vivre, — Right toi de rol lol, etc. 


Alors il se mit à voyager par tous pays, si aimable el si séduisant, que trois 
lémmes seulement refusèrent de suivre ses leçons si instructives. La première 
élait une simple jeune fille de la campagne; la seconde une pieuse abbesse; la 
troisième, je voudrais bien dire ce qu'elle était, mais je n'ose : c'était la plus 
impure des impures. — fight tol de rol lol, élé, 


En Italie, il rencontra les femmes de la pire espèce; en France, elles avaient 
la voix trop haute (too clamorous); en Angleterre, timides et prudes au début, 
elles devenaient les plus amoureuses du monde; en Espagne, elles étaient lieres 
comme des infantes, quoique fragiles; en Allemagne, elles n'élaient que glace. 
[n'alla pas plus loin vers le Nord; c'eût été folie. — Right tol de rol lof, etc. 


Dans toutes ces courses, il ne 8e faisait aucun scrupule de jouer avec la vie 
dés hommes. Pères et frères passaient par ses mains. On frémit rien qu'à pen- 
ser à l'horrible traînée de sang qu'il a versé par système. Quoiqu'il eût une 
bosse sur le dos, les femmes ne pouvaient lui résister.—Aight tal de rol lol, etc. 


On disait qu'il avait signé un pacte avec le vieux Nick'las, comme on l'ap- 
Pelle; mais, quand j'en serais mieux informé, je n'en dirais pas plus long. C'est 
Peut-être à cela qu'il a dû ses succès partout où il est allé, monsieur; mais je 
Crois aussi, convenons-en, que ces dames élaient un peu coucy-coucy, mon - 
leur! — Righé ol de roi loi, elc. 
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A la fin, il revint en Angleterre, franc libertin et vrai corsaire. Dès qu'ileut 
touché Douvres, il se pourvut d'un nouveau nom, car il en avait de rechange, 
De son côté, la police prit de promptes mésures pour le mettre en prison. Ün 
l'arrêla au moment où il pouvait le moins prévoir un pareil sort. — Righk fol 
de vol lol, etc. 


Cependant le jour approchaît, le jour où il devait solder ses comptes. Quand 
le juzement fut prononcé, il ne lui vint que des pensées de ruses en songeant 
à l'exécution: et quand le bourreau, au front sinistre, lui annonça que lout 
était prêt, il lui fit un signe de l'œil et demanda à voir sa maitresse, Right 
tol de ral Lol, elc, 


Prétextant qu'il ne savait comment se servir de la corde qui pendait de la 
potence, monsieur! il passa la Lête du bourreau dans le nœud coulant et en 
retira la sienne sauve. Enfin le diable vint réclamer sa delle; mais Puneh lui 
demanda cé qu'il voulait dire : on lé prenait pour un autre; il né connaissait 
pas l'engagement dont on lui parlait, — Right tol de ral lol, etc. 


Ah! vous ne le connaissez pas! s'écria le diable, Très bien! je vais vons lé 
faire connaître. Et aussitôt ils s'allaquèrent avec fureur et aussi durement 
qu'ils le purent, Le diable combattait avec sa fourche; Puneh n'avait que son 
bâton, monsieur! et cependant il tua le diable, comme il le devait, Hourra! Old 
Nick est mort (1), monsieur! — Right tol de rot lol, ete. 


J'admets avec M, Payne Collier que le drame dont cette ballade offre 
l'analyse soit d'une date assez récente; mais je ne la crois pourtant pas, 
à beaucoup près, aussi rapprochée que le pense ce critique, En elfets 
le docteur Johnson, qui publia, comme on sait, son édition de Shaksr 
pearé en 4765, dit dans sa nole finale sur Æichard LIL, qu'il a vu, dané 
les boutiques de marionnettes, Punch rosser vigoureusement le diable 
(the Devil very lustily belaboured by Punch), ce qui d'ailleurs était, Comme 
nous allons voir, une ancienne tradition anglaise. Cependant M. Payné 
Collier, sans méconnaître certaines nuances vraiment britanniques de 
la physionomie de son héros, dans lequel il nous fait très finement aper- 
cevoir le mélange de la sensualité obèse de Falstall et de la froide alro” 
cité du roi bossu, Richard TT (2), n'en est pas moins disposé à renvoyer 


CU CNE Nick, le vieux Nick où Wicholas, Satan. 
(4) Punch and Judy, p. 76. Shakspeare a signalé là ressemblance morale de Richard 
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à la Franée (par pure courtoisie railleuse) le principal honneur de 
cette peu édifiante création. Je ne refuse pas assurément la part fort 
étendue qui nous appartient dans celte œuvre populaire, aujourd'hui 
européenne. Cette part, c’est la gaieté; mais je crois devoir, en con- 
stience, et sans pensée aueune de réciprocité épigrammaltique, res- 
tiluer à l'Angleterre une notable portion de cette légende. Les droits 
de nos voisins à cét égard sont anciens et réels; ils sont même anté- 
rieurs à l'arrivée de Punch en Angleterre. On se rappelle que, dans les 
anciennes moral-plays, le vieux Vicelenait hardiment tête à master Devil, 
et lui en remontrait même sur le chapitre des péchés capilaux; mais 
au dénoûment master Devil finissait par avoir raison du vieux pécheur 
où plutôt de l'antique Péché personnifié, et ilemportait le Fice en enfer, 
sans plus de facon que Judas, le docteur Faust ou le valet de frere Bacon. 
Eh bien, Ben Jonson, en 1616, soit de sa propre inspiration, soit en ac- 
ceptant une fantaisie nouvelle de quelque stroller invenlif, renversa €e 
liéu commun, et imagina de nous montrer un pauvre sot de diable, 
surpassé en malice et en perversité par un simple représentant de 
l'iniquité humaine. Ben Jonson a réalisé, ou, pour ne rien surfaire, 
a finement esquissé cette heureuse pensée dans the Devil is an ass (le 
Diable est un âne). « Autrefois, remarque un des acteurs au dénoû- 
ment, le diable avait coutume d'emporter le Vice; aujourd'hui les rôles 
sont changés; c'est le Vice qui emporte le diable, » Celle nouveauté 
plut au public, et passa du théâtre de Ælackfriars sur les théâtres de 
marionnettes, et Punch, en arrivant de Paris ou d'Amsterdam à Lon- 
dres, ne manqua pas de s'approprier celle partie du répertoire de otd 
Vice, son devancier (1). Remarquons toutefois que jusqu'ici la majesté 


ët du of Vice : « Comme l'ancien Fice des moralités, dit ce prince, jé donne aux mots 
un double sens. » Act. LIT, 86. 1. 

(1) Le docteur Johnson a dit dans une note sur Hamlet que « the Vice est l'antique 
bouflon des farces anglaises dont le moderne Punch est descendu, » M; Douce (Hustra- 
lions on Shakspeare, L, Il, p. 24) n'a pas eu beaucoup de peine à prouver qu'aucun leu 
dé parenté ne rattache Punch au vieux Vice; mais ce n'est pas là non plus ce qu'avait 
voulu dire Johnson. Sa pensée, qu'il a mieux exprimée dans sa note finale sur Réchard LE, 
est que Punch, en offrant à la foule un type supérieur do difformité physique et morale, 
à supplanté le Fice et lui a naturellement succédé dans les farces. 
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de Satan n'est nullement compromise. Le diable, si mal mené par un 
fils d'Adam, n'est qu'un démon suballerne, un pauvre diablolin; ce 
n'est point Old Nick en personne. Puis, rosser le diable, l'emporter 
mème (fo carry œvay), ce n'est pas le tuer (to kill him). Or, tuer le diable: 
c'est là la grande affaire, le mot suprême, quelque chose de supérieur, 
comme le duel de Satan et du Péché dans Milton : c'est là aussi le 
grand exploit de Polichinelle. Si Ben Jonson n'a pas poussé sa pen- 
sée jusqu'à ce point extrême, il est jusle au moins de reconnaître quil 
s'en est singulièrement approché. D'ailleurs la multitude anglaise à 
bien compris que c'est dans l'étrangeté même de ce dénoûment fan- 
lastique que réside toute l'excellence du drame de Punch and Judy. 
Au rapport de M. Payne, un certain joueur de marionnettes ambulant 
ayant un jour refusé, par scrupules religieux ou autres, de faire tuer 
le diable par maître Punch, non-seulement vit s'évanouir Fespoir de 
sa collecte, mais fut hué et maltraité par les spectateurs (1). 

Le drame de Punch and Judy, qui fait les délices de la multitude an- 
glaise, à commencé, vers les premières années du xix° siècle, à piquer 
la curiosité blasée du monde élégant. Aussi a-til reçu depuis lors de 
nombreuses retouches el des embellissemens plus ou moins heureux. 
Le Morning Chronicle du 2 septembre 1843 rend compte d'une de ces 
rédactions nouvelles et plus raffinées, — Punch, dans cette pièce, en 
proie, comme un second Zéluco, à une jalousie frénétique, donne là 
mort à sa femme et à son fils; puis il passe en Espagne, où il est jeté 
dans les cachots de l'inquisition, dont il parvient à s'ouvrir les portes 
au moyen d'une clé d'or. Atlaqué par la Pauvreté que suivent ses deux 
acolytes, la Dissipation et la Paresse, il Ja combat sous la forme qu'elle 
prend d'un chien noir et la met en fuite. I triomphe également de la 
Maladie, qui l’accoste sournoisement sous le costume d'un médecin. La 
Mort, à son our, veut le saisir: mais il secoue si bien les os desséchés 
du vieux squelette, qu'il lui donne enfin à elle-même le coup de la 
mort (2). Parmi les autres rédactions qui portent le cachet de lhumotr 
britannique, j'en signalerai une encore où l’on applaudissait une con 


(+ Punch and Judy, p. 66. 
4) l'id., p, 68 et 69. 
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versation assez originale entre Punch et Barbe-bleue sur la question si 
intéressante pour les deux sexes de la pluralité des femmes. 

Ce n'est aucune de ces versions enjolivées, c'est le texte pur et po- 
pulaire de la Tragical comedy of Punch and Judy que M. Payne Collier 
a publié en 1828, avec les jolies illustrations de George Cruikshank. 
Ce texte a été en grande partie fourni à l'édileur par un vieux joueur 
de marionnettes italien, nommé Piccini, qui, à la fin du dernier siècle, 
parcourait les villes et les hameaux d'Anglelerre avec de jolies marion- 
nettes apportées de son pays. Devenu avec les années plus célèbre et 
moins ingambe, Piceini fixa sa résidence à Londres. Vers 1820, il ne 
promenait plus son petit théâtre que dans le voisinage classique de 
Drury-Lane., Il avait joué d'abord Pulcinella dans sa langue natale; 
Mais peu à peu il avait saisi le vrai caractère et l'accent de Punch et 
finit par adopter le canevas plus sombre que préférait le goût national. 
L'éditeur de Punch and Judy, pour obtenir un texte tout-à-fait satis- 
faisant, a dû confronter le manuscrit de Piccini avec ceux de plusieurs 
aulres puppet-players ambulans. Ainsi Punch, après avoir eu ses rap- 
sodes, comme Homère, a trouvé comme lui un Aristarque. Il + a plus, 
Punch and Judy, celle création sensuelle et sceptique où se heurtent 
la vie et la mort, le rire et le meurtre, le surnaturel et le trivial, a fait 
vibrer une des cordes de la lyre de lord Byron. Voici un sonnet atlri- 
bué à l’auteur de Childe Harold et du dernier Don Juan. Je le traduis, 
comme M. Payne nous le donne, sans en garantir l’atiribution : 

Triomphant Polichinelle, je te suis avec joie à travers les gais détours da 
la course badine, où la vie humaine est peinte avec lant de vérilé et d'énergie. 
lamais acteur ne nous en montrera une image aussi frappante sur aucun autre 
lhédtre, soit que tu assommes gaiement La femme, soit que tu jettes sans remords 
lon doux enfant par la fenêtre, soit que tu enfourches lon cheval, et sois aus- 
sitôt désarconné, soit que tu dansés avec la gracieuse Polly, si belle et si fa- 
dile, ayant tué préalablement son père dans un mouvement de juste dédain, 
Car il élait sourd à l'harmonie de La Lyre, aussi agréable que la clochelle des 
brebis, ét « qui n'aime pas la musique est indigne der. » Puis, lorsque le 
bourreau te conduit à la potence, peut-on ne pas rire en Le voyant pousser si 
üroitement sa tête dans le nœud coulant dont il ne peut se dégager? Celui 
Qui féint d'être scandalisé quand il te voit sortir impuni des serres de la loi el 
de celles du diable, et qui regrette que tu le tues lui-même, celui-là est un 
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hypocrite, I n'y a rien de si charmant que de te voir frapper à coups redou- 
blés son antique et noire carcasse, 


Mais à côté dé ce Punch ironiqué, paradoxal et ultradiabolique, que 
Byron salué en riant d’un air dé parenté, il n'a pas cessé d'y avoir en 
Angleterre, et il + a encore aujourd'hui un autre Punch, satirique, 
 franc-parleur, jovial, prêt à siffler tous les scandales, à fustiger tous 
les ridicules. Ce Punch, sorte de Figaro britannique qui s'est person- 
nifié de nos jours dans un recueil qui porte son nom, a commence, 
dés le dernier sièclé, à jouer un grand rôle dans la politique. Voici le 
titre d'une pièce de marionnettes imprimée en 1742 : Politicks it mi 
nialure or the humour's of Punch's resignation; fragi-comi-farcieal, 
operalical puppet-show (1). On peut soupconnér, d’après la seconde dés 
quatre grandes eslampes composées sur les élections dé 1754 par Ho- 
garth, que les marionnetles ne furent pas, à cette époque, des der- 
nières à fronder la corruption électorale. Dans cette gravure, intitulée 
C'anvassing for votes (manière dé briguer lés votes}, parmi plusieurs 
ingénieux épisodes, on rémarque, dans le fond, un grand poteau auquel 
est suspendue une pañcarte ou affiche peinte, semblable à celles des 
puppel-shows. Cetle affiche représente Punch, candidat de la trésoré- 
rié, p'omenant par les ruës une brouette pleiné dé bank-notes ét dé 
guinées qu'il distribue de droite el de gauche à la foule, On lit au bas 
de cetté pancarte: Punch candidate for Guzledown (2). Uné autre Cart 
cature, qui à trait aux événemens de 1756, semblé nous révéler égale 
ment un titre de puppet-play. Ellé est intitulée : Punch's Opera, tith 
the humours of Uittle Ben, the sailor (3). 

Vers 1763, il s'établit à Londres, sous le nom de Fanfoccini, de nou: 
velles marionnettes très perfectionnées; aussi leur faisait-on exécuter 
loutes sortes de tours d'adresse (4). Le minutieux biographe du docs 


(} 1 volume in-13. Voyez the Westminster Journal, 1744, 

(#) Les deux épreuves de cette pièce que possède la Bibliothèque nationale portent 
la date dé 1787, Voyez l'œuvre de Hogarth, t, 1 ét IE, grand in-fobio. M. Thorias 
Wright a reproduit cette belle planche dans son ouvrage England under the house of 
Handver, éto,, & édition, t. I, p. 266, 

(8) Voyes M, Th. Wright, bd, 1, L. p, 286. 

Jos, Strult, Sports and pastimes of people of England, p. 178 at 24, 
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téur Johnson, Jamés Boswéll, raconte à celte occasion une anecdote 
hi môntre bien toute la puérilé vanité du grand critique. Johnson 
fréquentait volontiers les puppet-shows, Étant allé un soir aux fantoc- 
dini, il s'impatienta d'enténdre ses voisins vanter la dextérité des petits 
acteurs artificiels et s'écria : « Bah! j'en ferais bien autant, moi. » El 
en effet, soupant lé soir même chez M. Burke, le pesant docteur faillit 
ss rompre le cou en voulant montrer à la compagnie qu'il sauterait par- 
dessus un bâton aussi lestement que les marionnettes (1). 

Il existait à Londres, en 1779, un puppet-show connu sous le nom de 
Pañtagonian theatre, situé à Exeter-change, Voici le titre d'une pièce 
dé son répertoire qui a eu les honneurs de l'impression : The Apotheo- 
sis of Punch; a satirical masque, with a monody on the death of the late 
master Punch. C'était la parodie fort inopportune d'une pièce de vers 
composée, sous le titre de monody, par l'illustre Richard Brinsley She- 
ridan, à l'occasion de la mort de Garrick, et récilée avec pompe sur le 
théâtre royal de Drury-Lane, dont Sheridan avait pris la direction après 
la retraité du grand tragédien. 

Depuis le commencement du xrx° siècle, les marionnetles anglaises 
et Punch en particulier n'ont pas failli à leur mission salirique, Tout 
homme célèbre, tout événement important, ne manquent jamais d'étre 
salués ou siftlés à Londres par maitre Puneh. Lord Nelson fut natu- 
réllement un de ses favoris. Après la bataille d'Aboukir, qu'on appelle 
en Angleterre ka bataille du Nil, les puppet-players exploitérent la po- 
pularité du vainqueur : « Viens iei, Punch, mon garçon, disait Famiral; 
Viéns sut mon bord m'aider à combattre les Français, de Le ferai ca- 
bitaine où commodote, si tu le veux.— Nenni, nennil répondait Punch, 
june m'en soucie pas; je me noierais, — N’aie donc pas cette crainte, 
répliquait le marin; ne sais-La pas bien que éelui qui est né pour être 
Pendu ne court aucun risque de se noyer? » 

Pendant une de ses candidatures pour le siége de Westminster, sir 
Francis Burdett eut aussi l'honneur d'être joué par les marionnetles. 
Le baronnet se glissait en humble solliciteur chez M. Punch.— « Pour 


(4) The Life of Sam, déhnson, by James Boswell, 4 [, p. 396, Plusieurs autres puppet- 
“hos se sont établis plus tard à Londres sous le nom de Fanfocetni, notamment en 
1801 ou 180%. Voyez J, Strutt, ébid., p. 168. 
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qui êles-vous, monsieur Punch? demandait-il. J'espère que vous me 
donnerez votre appui. — Je n'en sais rien, répondait maître Punch; 
demandez à ma femme; je laisse toutes ces choses à gouverner à mis- 
tress Punch. — C'est très bien fait, reprenait sir Francis, Et que diles- 
vous, mistress Judith? Vive Dieu! le joli petit poupon que vous avez 
fait là! Je voudrais que le mien lui ressemblät. — Eh! mais, cela au- 
rait bien pu arriver, sir Francis, observait mistress Judith, car vous 
ressemblez beaucoup à mon mari. Vous avez, comme lui, un nez de 
wrande et belle dimension. — C’est la vérité, mistress Judith; mais 
lady Burdett ne vous ressemble pas, ajoutait le baronnet en l'embras- 
sant, Oh! le joli nourrisson, vraiment! j'espère qu'il est en bonne 
santé? Comment vont ses petites entrailles? — Comme un charme, je 
vous assure, » répondait mistress Judith. Et on pense bien qu'elle 
n'avait garde de refuser la voix de son mari à un aussi gracieux el 
aussi galant candidat (4). 

Il ne faut pas trop s'étonner de la piquante originalité que prèsen- 
tent quelques-unes de ces railleries politiques jetées au vent des car- 
refours. Plus d'une fois, grace à l'incognito qui couvre le truchement 
des marionnettes, il s'est trouvé en Angleterre de jeunes hommes à l& 
parole exubérante, à l'esprit inflammable, à la verve agressive ou pla: 
sante, qui se sont passé, sous le nom de Punch, la fantaisie de l'im- 
provisation satirique ou bouffonne, comme chez nous, à l'Opéra, le 
jeune Helvétius se passa, dit-on, une ou deux fois, sous le masque du 
fameux Dupré, la fantaisie de la danse théâtrale (@). Je puis citer pour 
exemple un homme devenu célébre dans le barreau et dans le parlé- 
ment britannique, John Curran, qui, à New-Market, sa patrie, jeunë 
étudiant et grand amateur de puppet-shows, sollicita et obtint d'un 
joueur de marionnettes la permission de faire, pendant une soirée, 
parler et gesticuler ses pantins. La verve et l'esprit du nouvel inter- 
prète enlevèrent tous les suffrages, el la collecte fut quatre fois plus 
abondante qu'à l'ordinaire, Charmé de son succès, le jeune Curran 


(1) Punch and Judy, p. 78 et 73. 
(4) Grimm, Correspondance, t, VII, p. 386, édit. de 1829, Saint-Lambert dit qué C 
laut sous le masque de Javillier qu'Helvétins dansa une où deux fois à l'Opéra dans # 
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continua cel exercice pendant quelques jours; puis, remarquant avec 
quelle facilité il prétait à ses petils cliens des argumens pour et contre, 
ilentrevit sa vocation, et se lança dans le barreau, D'avocat brillant et 
pathétique, il devint membre du parlement d'Irlande et de la chambre 
des communes; puis, en 1806, sous l'administration de Fox et de She- 
ridan, il fut nommé maître des rôles en Irlande et siégea dans le con- 
sell privé (1). Ne serait-ce pas aussi quelque futur et malin collègue 
de Francis Burdett, qui, blotti dans la coulisse d'un puppet-shouw, avail 
si finement persiflé le candidat de Westminster ? 

Aprés avoir vu en Espagne les titeres représenter des combats de 
haureaux sur leurs petits {héâtres, nous trouverons tout naturel que les 
joueurs de marionnettes anglais aient cherché à complaire au goût 
national en représentant des courses, voire des courses d'ânes (donkey 
races), Dans celles de ces mèces dont quelques détails nous sont par- 
venus, Punch, qui n'est pas, comme on sait, un tres habile écuyer, 
remplit avec beaucoup de finesse et d'esprit les rôles de parieur et de 
Maquignon (2). 

Ne croyez pas cependant que les puppet-players ambulans et les gal- 
lantee-shoomen de Londres aient tout-à-fait abandonné de nos jours 
leur ancien répertoire religieux. Outre le Vœu téméraire de Jephié, qu'on 
jouait, comme nous l'avons vu, du temps de Fielding, et la Cour du 
roi Salomon, dont Goldsmith parle dans sa jolie comédie She stoops to 
conquer (3), M. William Hone nous a fait connaitre un habile artiste, 
M. J. Laverge, qui avait conservé presque jusqu'à ces derniers temps la 
lradilion des puppet-shows religieux. Son théâtre, sous le nom de Æoyal 
gallantee-show, était, en 1848, placé à Holborn-hill dans Æly-court: La- 
verge montrait en ce lieu ou chez les particuliers la Passion de Jésus- 
Christ, l'Arche de Noë, l'Enfant prodigue et une pièce fantastique inti- 
lulée Pull devil, Pull baker, où se voyait la punition d’un boulanger qui 
vend à faux poids, el que le diable emporte en enfer dans son pétrin (4). 


A) Vov. the Life of John Philpot Curran, by his son, W, H, Curran, # vol. in-{#. 
(2) Puneh and Judy, p. 73. 
(3) She stoops lo conquer, acte III, sc. 1. Cette pièce a été jouée à Covent-Garden en 
1773, 
(4) Will, Hone, Ancient Mysfertes, p. 331. 
17 
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Punch et les puppet-shows n'ont pas eu seulement, comme je le disais 
tout à l'heure, leurs rapsodes et leurs Aristarques; ils ont encore ren- 
contré de nos jours un Aristote, Un critique à la fois ingénieux et phi- 
losophe, M. William Hazlittn'a pas dédaigné de chercher à fonder la 
poétique du genre, et de rendre psychologiquement raison de l'attrait 
que les marionnettes exercent en tous pays, Dans ses excellentes Lec- 
tures on the English comic writers, à la fin de l'introduction (On soit and 
humour), ila brièvement, mais magistralement indiqué quelques-unes 
des raisons naturelles qui assurent aux puppet-shows ce qu’il appelle 
leur trresistible and universal attraction. Je regrette de ne pouvoir sui- 
vre l'habile critique dans cette étude d'esthétique originale et pi- 
quante (1), mais j'ai cru devoir au moins la signaler. 

Je terminerai l'histoire des marionnettes anglaises en exposant un 
dernier fait qui leur est particulièrement honorable. Le docteur Sa- 
muel Johnson, très amateur, comme nous l'avons dit, des puppet- 
shows, a répété souvent dans l'intimité que des marionnettes reprèésente- 
raient tout aussi bien que des acteurs vivans les drames de Shakspeare, 
et que l'effet de Macbeth en particulier était, à son avis, plus affaibli 
qu'augmenté par l'appareil scénique et quidquid telorum habent arma- 
mentaria theatri. M, Boswell, en confirmant l'authenticité de ce dire 
singulier, fait cependant observer que le judicieux et humoriste cri- 
tique n’a consigné ce paradoxe ni dans son commentaire sur Shak- 
speare, ni dans aucun autre de ses ouvrages imprimés, Ce propos n'était 
qu'une des mille boutades où il se laissait si facilement emporter dans 
la chaleur de la conversation, et où le poussaient particulièrement ses 
préjugés contre les comédiens (2). Quoi qu'il en soit, avant la fin du 
dernier siècle, un joueur de marionnelles nommé Henry Rowe, sans 


(4) Voy. Lectures on the English writers; London, 1817; p. 43 et 44, 

(2) Voyez Malone's Shakspéare, L XI, p. 801-404, et James Boswell, Life of Johnson, 
t. I, p. 166, et &. IL, p. 88. L'antipathie du docteur Johnson pour la profession de co 
médien venait de l'imperfection dé ses organes (il avait l'oreille dure et était myope), du 
peu de succès de sa tragédie d'Irêne, et de la grande fortune que Garrick, son élève, s'était 
faite par un genre de mérite qu'il regardait comme bien inférieur au sien. Cela ne l'empê- 
chait pas, cependant, d'aimer ét d'estimer beaucoup c grand artiste, De son côté, Garrick, 
que le docteur rudoyait souvent, disait de Johnson qu'il n'avait d'un ours que la peau. 
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connaitre assurément l'opinion du grand critique, conçut l'idée hardie 
de faire jouer en entier les pièces de Shakspeare par ses acteurs de bois. 
Il récitait lui-même et avec talent, dit-on, toutes les parties du dialogue. 
Il continua ces représentations pendant plusieurs années dans la ville 
d'York, sa patrie. Et, ce qui est encore plus digne de remarque, non- 
seulement il joua ainsi fort long-lemps Macbeth, mais il fit imprimer, 
en 1797, une édition critique de cette piece, et-ce travail d'un humble 
puppet-showman tient aujourd'hui dignement sa place parmi les nom 
breux ouvrages destinés à élucider et à honorer Shakspeare. Ce brave 
Henry Rowe était d’ailleurs un esprit original et un musicien passionné. 
On l’appelait le trompette d'Fork, parce qu'il avait sonné la charge et la 
retraite à la bataille de Culloden, et que, revenu dans sa ville natale après 
la soumission des jacobites, il fit, pendant près d'un demi-siècle, en- 
tendre sa trompette dans toutes les solennités publiques. Mort en 1800, 
il a mérité que l'on consacrâät à sa mémoire les vers suivans, où je re- 
gretle qu'on n'ait pas rappelé le souvenir de ses marionnettes : 


« Lorsque l'ange redoutable sonnera la trompette du jugement, il devra tou- 
cher de sa main Harry Rowe, car, sans cela, le pauvre Harry ne se réveillerait 
pas. [l se méprendrail au bruit de la trompette céleste, et croirait entendre la 
sienne, Toute sa vie, il a sonné de cet instrument avec habileté el sans relâche, 
el il en sonnerail encore, si le souffle ne lui avait pas manqué. » 


Je voudrais être poète pour consacrer à Henry Rowe une autre épi- 
laphée où j'enlacerais son nom modeste aux noms illustres de Shak- 
speare, de John Kemble et de mistress Siddons. 
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DERNIÈRE EXCURSION, — L ALLEMAGNE ET LE NORD. 


Il ne nous reste plus qu'une traite à parcourir. Nous allons, sans 
désemparer, traverser l'Allemagne et le Nord, et achever ainsi le tour 
de l'Europe que nous avons entrepris, non pas, on le sait, pour con- 
slater, comme l'ont fait avant nous de plus habiles, quelque grande 
loi cosmogonique, mais seulement pour éclaircir une simple question 
d'esthétique, et étudier, sous diverses latitudes, un penchant bizarre 
et frivole, digne pourtant d'être observé, parce qu'il est universel et 
qu'il tient sa place parmi les instincts profonds de l'humanité. 

On pourra trouver que le champ de cette dernière exploration est 
bien vaste : l'Allemagne et les états du Nord renferment, outre deux 
races distinctes, un grand nombre de centres intellectuels, dont cha- 
un mériterait, à hon droit, une visite à part. Cela est vrai; mais nous 
saurons résister aux séductions de la route. Nous ferons comme le 
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voyageur qui aperçoit à l'horizon le terme de sa course : nous pres- 
serons un peu la marche, et ne grossirons pas imprudemment notre 
bagage. Vous avez vu quelquefois au printemps se répandre, à travers 
les bois et les prairies, des essaims de jeunes botanistes, Quand l'her- 
borisation commence, la troupe alerte et curieuse fait main basse sur 
les moindres plantes; elle butine, elle recucille tout ce qui s'offre à 
elle. Pas un buisson, pas un arbuste, pas un brin d'herbe qui ne l'at- 
lire; mais, quand la journée s'avance, quand la boîte de fer-blanc portée 
en sautoir est presque remplie, on devient plus difficile; on choisit, on 
rejelle; on ne conserve de tant de brillantes dépouilles que des échan- 
üillons nouveaux ou des variétés indispensables. Ainsi allons-nous faire: 
nous n'admeltrons dans notre corbeille, déjà suffisamment garnie, que 
ceux des produits de la Flore boréale dont l'absence ferait un vide trop 
regrellable dans notre herbier., 


# 





LT. 


GOUT NATUREL DES ALLEMANDS POUR LA SCULPTURE MOBILE, 


Les forêts séculaires de la Germanie sont célèbres, et, en raison de la 
sympathique influence que la nature des lieux ne manque jamais d'exer- 
cer sur l'homme, les habitans de cette contrée ont toujours excellé dans 
l'art de sculpter et de travailler le bois, Non-seulement les artistes pro- 
prement dits, mais les simples artisans des bords du Rhin ont réussi con- 
Slamment à imprimer une perfection magistrale à toutes les œuvres de 
boiserie, en prenant ce mot dans son acception la plus étendue, Parmi 
les types de la vieille Allemagne que la fantaisie des romanciers mo- 


dernes s'est complu à faire revivre, un des plus franchement germa- 


niques est la rude et hautaine figure de maître Martin, le riche syndic 
de l'honorable corporation des tonneliers de Nuremberg, aussi fier dans 
Son atelier, à la tête de ses robustes et joyeux apprenlis, qu'un électeur 
entouré de ses chambellans et de ses conseillers auliques (1). Outre 


(4) Voyez le conte de Maitre Martin dans des Fréres de Sérapion d'Hoffmann. 


266 GOUT DES ALLEMANDS POUR LA MÉCANIQUE. 


celte habileté à façonner le bois, la race teutonne possède, à un de- 
gré non moins éminent, le génie de la mécanique, comme le prouve 
la construction de tant d'horloges savantes, qui égaient de leurs son- 
neries, de leurs évolutions astronomiques et de leurs jacquemarts, les 
facades ou les tours de la plupart des cathédrales et des hôtels-de-ville 
de la Hollande, de la Suisse et des bords du Rhin. Aussi cette double 
aptitude a-t-elle produit en Allemagne un développement plus précoce 
et plus complet que nulle autre part de la statuaire automatique, avec 
ses diverses applications, religieuses ou civiles, sérieuses ou récréa- 
tives, depuis les statuettes mobiles de saints et les grands mannequins 
des fètes municipales, jusqu'aux marionnettes proprement dites. 

IL y a plus : la passion que les peuples de race germanique et slave ont 
montrée de tout temps pour cette sorte de jeu, dérive si évidemment 
d'unedisposition propre au caractère national, qu'outre les témoignages 
historiques que j'ai recueillis et que j'exposerai tout à l'heure, j'aurais 
pu aisément deviner ce goût indigène et le conclure à priori de la 
nature de certaines créations poétiques dont l'extrême popularité au- 
delà du Rhin suppose daus l'écrivain qui les invente, et dans les lec- 
teurs qui s’y complaisent, une surprenante sympathie pour les pres- 
tiges de la sculpture mobile, Quvrons les Tableaux de nuit d'Hoffmann; 
par exemple; que voyons-nous dans l'Homme au sable? Un jeune élu- 
diant, audileur assidu des cours de philosophie et de physique, af 
partenant à une honnêle famille d'une ville de province, fiancé à une 
douce et aimable compagne de son enfance, qui devient tout à coup 
amoureux fou d'une froide et élégante automate. En France ou en Am 
gleterre, sous la plume de l’auteur de Zadig, de Gulliver ou d'Acajous 
une donnée aussi fantasque n'aurait pu que servir de texte à une sérié 
d'épigrammes plus où moins piquantes. En Allemagne au contraire, 
il est sorti de cette conception bizarre une histoire sérieuse, attachante, 
presque vraisemblable, Ce n’est pas qu'en y regardant de près, on né 
puisse apercevoir un grain d'ironie au fond de la nouvelle allemande; 
mais cette nuance de léger persiflage disparait presque entièrement 
sous la parfaite ingénuité du récit, L'auteur parvient sans peine, Par 
le seul effet d'une analyse scrupuleuse et sagace, à nous faire COM 
prendre et presque partager l'impression vertigineuse que jette dans 
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les sens troublés de Nathanaël chaque tressaillement de cette poupée 
presque vivante, créature équivoque, produit de combinaisons oc- 
cultes, mélange de bois et de cire, de poulies cachées, et peut-être... 
oui, peut-être aussi de quelques gouttes de vrai sang. IL nous est pres- 
que aussi difficile qu'au jeune étudiant de nous détacher de l'inquiète 
contemplation de cette dangereuse beauté, dont la parole monosyl- 
labique, la marche saccadée, le chant pareil aux sons de l'harmonica, 
l'œil tantôt five et comme éteint, tantôt lançant un éclair électrique, 
la taille cambrée et un peu raide, mais, au signal de l'orchestre, mol- 
lement docile au rhythme pressé d’une valse enivrante, entrainent peu 
à peu le pauvre visionnaire dans l'abime du vertige, de l'hallucina- 
lion et de la tombe. Et qu'on ne compare pas l'attraction magnétique 
qui saisit et fourvoie Nathanaël à l'amour, comparativement naturel 
et sensé, de Pygmalion pour l'œuvre de son ciseau. Non, Olympia ne 
tient pas, comme Galatée, au cœur de son amant par les fibres si 
profondément sensibles de la parenté de l'art. Au contraire, l'œuvre 
séduisante el presque accomplie du physicien Spallanzani et de l'opti- 
cien Coppola fascine précisément Nathanaël par ce qu'elle a de mysté- 
rieux, de singulier et d’inexplicable. Ge n'est, je crois, qu'en Allemagne, 
ce pays des rêves, que pouvait naître l'étrange dessein de mêler d'une 
manière aussi intime la vie plastique à la vie réelle. Je sais combien il 
est périlleux pour la critique de chercher à interpréter les conceptions 
d'une muse étrangère, et surtout celles de la muse allemande. Ce- 
pendant je ne puis m'empêcher de reconnaitre et de signaler dans la 
préoccupation qui égare et finit par perdre Nathanaël le penchant 
Personnifié des races septentrionales pour la sculpture mécanique, el, 
dans la prestigieuse Olympia, la vie presque communiquée à la matière 
par l'union de l'art et de la science; en un mot, ce qu'on chercherait 
vainement ailleurs, sous une forme aussi saisissante et aussi poétique, 
L'IDÉAL DE LA MARIONNETTE. 


NI, 


ANCIENNES MARIONNETTES GERMANIQUES, 


Parmi les superstitions que la tardive introduction du christianisme 
n'a pu soudainement extirper du Nord, les mythologues allemands ci- 
lent le culle de certains génies familiers, lutins espiègles et mystérieux 
dont toute pauvre ménagère et même tout serviteur de bonne maison 
recherchaient soigneusement l'assistance et redoutaient les mauvais 
offices. Un des plus sûrs moyens de rendre ces petits démons doux et 
serviables était d'entretenir pieusement au logis des figurines peintes 
ou sculptées à leur image. Ces idoles, que l'influence du christianisme 
convertit peu à peu en bons ou en mauvais anges, continuèrent d'être 
laillées dans le bois, et, sous leur nom païen de Aobolde (farfadels, 
marmousets), présidérent long-temps encore aux petites prospérités 
comme aux petits accidens du foyer domestique (1). Un poète didac= 


(A) Jac. Grimm, Deutsehe Mriuthologie, t. [er, p. 488. 
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tique de l'école de Souabe, Hugo de Trimberg, dans une sorte de poème 
cyclique, intitulé der Renner (le coursier), nous apprend que les jon- 
gleurs du xur° siècle portaient souvent avec eux de ces figures de fol- 
lets malicieux. « Ils les tiraient, dit-il, de dessous leur manteau et leur 
faisaient échanger des railleries, pour faire rire toute l'assemblée avec 
eux (1).» En elfet, ces petits démons étaient naturellement badins et 
rieurs; on disait, par forme de proverbe : « Rire comme un Aobold (2), » 
el, avec une variante, qui n'est pas pour nous sans intérêt : « rire 
Comme un fampelmann,» c'est-à-dire comme un pantin (3). 

Un autre mot théolisque servait encore à désigner les anciennes ma- 
rionnettes de l'Allemagne, mais seulement, je crois, les marionnettes 
populaires el auxquelles ne se rattachait aucun souvenir superstitieux. 
Dans plusieurs manuscrits du xir siècle, et même dans un du x°, on ren- 
contre le mot Tocha ou Docha, employé dans le sens de poupée, puppa (4) 
elmème avec celui de mima, mimula (5). Un siècle plus tard, les mots 
Tokke-Spil ou Dokke-Spil, encore usités dans quelques parties de l’Alle- 
Magne pour dire un jeu de marionnettes, se montrent dans les chants 
des Minnesinger avec cette signification claire et manifeste, Ulrich von 
Thürheim, dans son poème sur Guillaume d'Orange, a écrit ce vers re- 
Marquable, qui rappelle une jolie pièce de Swift (the Puppet-show) 
que nous avons traduile (6) : 


Der Warlde Wroude ist Tokken Spil (7). 
La joie du monde est un jeu de marionnettes. 


Un autre Minnesinger, maître Sigeher, dont Manesse a réuni les {rag- 


(1) Der Renner (Francfort, 1849), v. 5064. 

(2) Voy. Deutschenfranzos, p. 274. 

(8) Abraham a Sancta Clara, Reëri dich oder ich lies dich, p. 149, cité par Jac. Grimm, 
ibid, 

(4) Glossar. Latino-Theodiseum;: ap. Eccardi Commenter, de rebus Galliæ orienfalis, 
L Il, p. 999, et Glossæe Florentinæ, thid., p. 989. 

(5) Voyez le mot Tocha dans les Glosee super vitas patrum, ap. B. Pezii Thesqur. 
Meet. noviss., t, L, p, 418, Cf. Graf, Alffochdeutscher Sprachschatz, t. V, p. 364. 

(6) Voyez plus haut, p. 241. 

(7) Wilhelm der Heilige, von Oranse, Erster Theil, publié par Casparson, p. 16. La 
“onde partie de ce poème a été composée par Wolfram d'Eschenbach, 
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mens, s'est servi, dans un passage qui se rapporte à l'année 1253, du 
mot déjà populaire de Tokken-Spil, pour stigmatiser l'influence abu- 
sive exercée par la papauté sur les électeurs de l'empire : 


« Tout se passait bien, dit le poète, dans l'élection de l'empereur, quand nos 
princes la faisaient librement; mais elle n'est plus que l'ouvrage des prêtres ila- 
liéns, qui vendent la bénédiction ét le baplème. La couronne écherra au Slou- 
phen; Conrad réglera à Rome le sort du comte de Hollande. Dans celte négo- 
ciation, Jérusalem, son héritage, sera le prix du marché (1), Le pape a soif de 
territoires; l'Ilalien joue avec les souverains de l'Allemagne, comme un jon- 
gleur avec des marionnelles, 


Als der Tokken spilt der Welche mit Tutschen Vürsten; 


il les impose et les dépose, suivant les dons qu'il attend d'eux; il les pousse dans 
lous les sens, comme une balle dans un jeu de paume (2). » 


Cette raillerie piquante, adressée par un poëte du xur siècle à Inno- 
cent IV, a été renouvelée, quatre siècles plus lard, dans un facélieux 
emblème dirigé contre Louis XIV. Entre autres gravures saliriques 
auxquelles donna lieu la guerre de la succession, il en existe une qui 
représente une main sortant d'un nuage et tenant une marionnette à 
chaque doigt. Ces petites figures portent le costume et les attributs des 
princes de l'empire, alliés dociles du roi de France, On lit au bas celle 
devise : fn de vivimus, movemur el sumus (3). 


{1} Conrad était héritier Uitulaire dé Jérusalera du chef dé sa mère. 

(a) Vovez Von der Hagen, Minnesinger, ete., t. Il, p. 861, et la notice sur l'auteur, 
maltre Sigeher, t. IV, p. 661-664. CT, Manessesche Sammlung, L. IE, p. #40. 

(8) Cet emblème a été reproduit dans un livre assez curieux, Abhandlung von der 
Fingeren… (Traité des doigts, de leurs Jonclions el de leur signification symboliques 
Léipaig, 1786, in-8v, p. 85. La devise est tirée des Actes des Apôtres, xvi1, 28. 








IV. 


RÉPERTOIRE DES ANCIENNES MARIONNETTES ALLEMANDES, 


Quant à la nature des pièces que les anciens jongleurs allemands fai- 
Saient représenter par leurs marionnettes, nous ne pouvons émettre à 
tel égard que des conjectures, A en juger par la vignette du manuscrit 
de Herrade de Lansberg, que nos lecteurs connaissent (1) et qui offre 
k plus ancienne représentation graphique d'un jeu de marionnettes 
Chez les modernes; à voir la cotte de mailles et la pose guerroyante des 
deux figurines peintes par le rubriqueur, il est permis de penser que, 
du temps de la docte abbesse (c'est-à-dire au xrr° siècle), les récits mis 
En action par les Tokkenspieler élaient plus particulièrement emprun- 
lés à la vie militaire. Celle supposition très vraisemblable une fois 
mise, il ne sera pas bien téméraire d'ajouter que les principaux per- 
‘ünnages de ces pelits drames devaient être les acteurs de la grande 
‘popée nationale, les hé.os de l'Edda ou des Vicbelungen. 


(1} Voyez plus haut, p. 68 et suivantes. 
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Lorsque, aux xiv° et xv' siècles, l'adoucissement des mœurs mlro- 
duisit plus de politesse dans les plaisirs, les Tokkenspieler puisérent de 
préférence la matière de leurs représentations dans les légendes roma- 
nesques et populaires qui ont été si souvent imprimées plus tard sur 
papier gris, à Francfort, dans les Volksbücher, et, chez nous, à Troyes el 
à Rouen, dans la bibliothèque bleue. Ces récits fabuleux, qui n'ont pas 
cessé de défrayer jusqu'à nos jours le répertoire des marionnettes de 
France et d'Allemagne (1), sont principalement Geneviève de Brabant, 
les quatre fils Aymon, Blanche comme neige, la belle Magdelonne, les 
sept Souabes, la dame de Roussillon, à qui l'on donne à manger le 
cœur de son amant et qui se tue de désespoir. La légende de Jeanne 
d'Arc a pris place aussi dans les Volksbücher, el, même de son vivant, 
Jeanne a figuré sur les théâtres populaires de l'Allemagne. Elle avail 
un rôle épisodique dans une pièce jouée à Ratishonne en 1430, et dont 
le sujet était la guerre contre les Hussites. Dans un compte de dé- 
penses daté de 1429, à une époque coïncidente avec le séjour de l'en 
pereur Sigismond dans cetle ville, on lit la mention suivante : « Donné 
94 deniers pour voir le tableau représentant les combats livrés en 
France par la Pucelle (2). 

Il subsiste un précieux témoignage d'une représentalion de marion 
nettes à cette époque. Dans un fragment du poème de Malagis, écriben 
allemand au xv° siècle, sur une traduction flamande de notre vieux 
roman de Maugis (3), on voit La fée Oriande de Rosetleur, séparée de- 
puis quinze ans de son élève chéri, Malagis, se présenter, sous un habit 
de jongleur, au châleau d’Aigremont, où l'on célébrait une note 
Ayant olfert à l'assemblée un jeu de marionnetles, qui est agréé, elle 

(1) Voyez J. Leutbacher, Der dlleste dramatische... (Le plus ancien drame corn posé 
sur La légende de Faust}, extrait de Ueber den Faust. (Sur le Faust de Goethe, pour 
l'intelligence des deux parties de ce poëme), reproduit dans le Céoster, t V, p. 719. 

(2) Voyez M. de Hormayer, Taschenbuch, 1885, p. 326, cité par M. Quichérat, Procés 
de Jeanne d'Are, 1. V, p. 82 ét 270. Celte légende populaire a fini par aboutir, d'alté- 
ration en altération, au grand drame de Schiller. 

(3) Cette chanson de geste se compose d'environ sept mille vers; on en à tiré 1 
livre populaire en prose, intitulé: Histoire de Maugis d'Aygremont, dans laquelle es 
contenu comme le dict Maugis, à l'ayde d'Oriande la fée s'amye, alla en l'isle de Hou- 
cout. Ce roman fait partie de la bibliothèque bleue, 
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demande une table pour servir de théâtre, et fait paraitre deux élé- 
gantes poupées représentant un magicien et une magicienne. Oriande 
met dans la bouche de celle-ci des stances qui retracent son histoire 
et la font reconnaitre de Malagis (1). 

Avec le xvr° siècle commença pour les marionnettes allemandes un 
nouvel ordre de sujets. La controverse métaphysique fit irruption jus- 
que dans les divertissemens populaires; la foule, dans les foires, n'eut 
plus d’yeux ni d'oreilles que pour la Prodigieuse et lamentable histoire 
du docteur Faust, écho et résumé de tous les contes de sorciers, si ré- 
pandus au moyen-âge, et surtout des célèbres légendes du magicien 
Virgilius et du clerc Théophile. Ce mythe, empreint, à sa naissance, 
de l'esprit sceplique de la réforme, eut le privilége de charmer tout à 
la fois les deux partis, les uns ne voyant dans la damnation du docteur 
que le juste châtiment infligé a l'usage imdiscret et impie de la science, 
les autres se plaisant à personnifier dans Faust l'odieux auteur de la 
révolution religieuse, le téméraire et sophistique théologien de Wit- 
lenberg. 


(1) M, Von der Hagen a publié ce fragment d'après le manuscrit de Heidélberg, 
ne 540. Voyez Germenia; neues Jahrbuchk der Berlinischen Gesellschajt für deutsche 
Sprache und Alterthumeskunde, 1, VILLE, p. 280. La scène que nous avons cilée ne se 
trouve ni dans notre chanson de geste, ni dans notre roman en prose. 
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HANSWURST. 27% 


du bourreau (1). Mais, à la fin du xv° siècle, le bouffon des marionnettes 
allemandes nous est parfaitement connu : c'est une espèce de Franca- 
tripe, farceur de haute graisse, nommé, à bon escient, Hanswurst, 
c'est-à-dire Jean Boudin. Cet acteur est, sous un autre masque, le vé- 
ritable Polichinelle allemand. Je dis sous un autre masque, car, si 
d'habiles critiques ont pu le comparer, pour le caractère et le lour 
d'esprit, à Polichinelle et à Arlequin, il diffère entièrement de ces 
deux types par le costume et par l'allure. Il paraïtra peut-être assez 
piquant que, pour trouver la plus ancienne et la plus exacte définition 
de ce grotesque personnage, nous devions recourir aux écrits de Martin 
Luther. Non-seulement ce docteur assez peu grave a fait souvent in- 
tervenir Hanswurst dans ses conversations familiéres, mais 11 n'a pas 
craint de donner ce nom pour titre à un libelle dirigé contre le duc 
Henri de Brunswick-Wolfenbüttel : « Misérable esprit colérique (c'est 
au diable que Luther lance cette apostrophe) (2), toi et ton pauvre 
possédé Henri, vous savez, aussi bien que tous vos poëles et vos écri- 
vains, que le nom de Aanswurst n'est pas de mon invention; d'autres 
l'ont employé avant moi, pour désigner ces gens malencontreux et 
grossiers qui, voulant montrer de la finesse, ne commettent que ba- 
lourdises et inconvenances : c'est dans ce sens qu'il m'est arrivé sou- 
vent d'en faire usage, principalement dans mes sermons, » Et, pour 
qu'on ne se méprit pas sur l'application insullante qu'il prélendait 
faire de ce mot, il ajoule : « Bien des personnes comparent mon très 
gracieux seigneur, le duc Henri de Brunswick, à Hanswurst, parce 
que ledit seigneur est replet et corpulent (3). » 

Dépuis deux siècles, le type physique et moral de Hanswurst a peu 


(1) Maître Hemmerlein, suivant Frisch, avait an affreux visage de masque; il appar- 
lenait aux marionnettes de la dernière classe, sous les vélemens desquelles lé joueur 
basse la main pour les faire mouvoir, Cet auteur ajoute qu'on donnait quelquefois le 
nom de Hemmerlein au bourreau et qu'on appelle ainsi le diable dans le Breviarium 
historicum de Sebald. Voyez Deutschlateinisches Würterbuch, | 

(2) Luther avait de très fréquens pourparlers avec le diable. C'est un des motifs qui 
ont fait que les catholiques l'ont si souvent identifié avec Faust, 

(8) Hanswwurst, Witlenberg, 1541, in-4*, cité par Flœægel, Creschichte des groferkeca- 
mischen, p. 118. 
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varié. Ce bouffon, suivant Lessing, possède deux qualités caractéris- 
tiques : il est balourd et vorace, mais d'une voracité qui lui profite, bien 
différent en cela d’Arlequin, à qui sa gloutonnerie ne profite pas, et qui 
reste toujours léger, svelle el alerte (1). En Hollande, Hanswurth ne fait 
plus depuis long-temps que l'office de Paillasse : il bat la caisse à la porte, 
et invite la foule à entrer, Comme acteur et comme marionnette, il a 
été supplanté par Hans Pickelhäring, Jean-Hareng-salé (nous dirions 
plutôt dessalé), et plus récemment par Jan AÆlaassen, J'ean-Nicolas (2). 
Celui-ci, devenu le héros des marionnetles hollandaises, s'est appro- 
prié, non sans succès, les mœurs turbulentes et gaiement scélérates 
du Punch anglais et du Polichinelle parisien, Son nom est aujourd'hui 
si populaire en Hollande, que l’on dit communément Jan Klaassen- 
Kast pour Poppe-Kast (le théâtre des marionnettes). En Allemagne, 
Hanswurst a eu plusieurs rivaux : il a dû céder plusieurs fois le pas à 
Arlequin , à Polichinelle et à Pickelhäring. Banni, au milieu du der- 
nier siècle, du théâtre de Vienne par l'autorité classique de Gottsched, 
il a été remplacé par le joyeux paysan autrichien Casperle (3), qui 
s'empara tellement de la faveur publique, que le principal théâtre de 
marionneltes des faubourgs de Vienne reçut le nom de Casperle- 
Theater, et qu'on appela Casperle une pièce de monnaie dont la valeur 
était celle d'une place de parterre à ce théâtre (4). Mais ne devançons 
pas l'ordre des faits. 


(1) Lessing, Theatralischer Nachlass (OEuvres dramatiques posthumes), 1. 1, p. #1: 

(2) Ce personnage a paru sur le théätre d'Amsterdam dés la Ün du xviurs siècle, no 
tammént dans une comédie où il joue le rôle d'un amoureux ridicule, Voyez un recueil 
de J. Jonker, intitulé De Frolijke Bruiloftsgast (le joyeux convive des noces), Amstéf'- 
darn, 1697, p. 162. 

(3) Flægel, ouvrage cité, p. 484; Prutz, Forlesungen (Leçons sur histoire du thédire 
allemand], p. 174. 

(4) Voyez Das Puppenspiel vom Doctor Faust (Leipzig, 1850, in-8), introd., p. Ki 








VE, 


SCULPTURE MOBILE DANS LES ÉGLISES ALLEMANDES, POLONAISES ET 
RUSSES. — EFFETS OPPOSÉS PRODUITS PAR LA RÉFORME. 


Avant que de courir les foires et de porter la joie dans les manoirs 
féodaux, la sculpture mobile avait servi dans les contrées du Nord, 
comme dans tout le reste de l’Europe, à augmenter sur l'imagination 
des fidèles l'effet des cérémonies sacrées. On a long-lemps conservé 
dans plusieurs villes des Pays-Bas, de l'Alsace et des bords du Rhin, de 
curieux débris qui attestent l'emploi prolongé dans les églises de la sta- 
luaire à ressorts. C’est ainsi qu'à la fin du dernier siècle on voyait dans 
la cathédrale de Strasbourg, au bas d’un escalier qui conduisait de la 
nef aux orgues, un groupe de bois sculpté, représentant Samson 
monté sur un lion dont il ouvrait la gueule. De chaque côté se tenait 
une figure de grandeur nalurelle : l'une embouchait une trompette, 
l'autre avait à la main un rouleau pour battre la mesure. « Ces figures, 
dit l'historien qui nous a transmis ces détails, se mouvaient autre- 
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fois par des ressorts qui sont aujourd'hui usés (1). » M. Prutz, dans 
son histoire du théâtre allemand (2), énonce, comme un fait qui n'a 
pas besoin de preuves, que dans les anciennes représentations ecelé- 
siastiques, notamment dans celles qui accompagnaient les processions 
patronales, le personnage du saint ou de la sainte dont on célébrait la 
fête élail rempli d'ordinaire par une simple figure de bois probable- 
ment mue par des ressorts (nur eine Puppe). En Pologne, on faisait le 
plus fréquent usage de ces moyens d'illusion. Au temps de Noël, dans 
beaucoup d'églises, surtout dans celles des monastères, on offrait au 
peuple, entre la messe et les vêpres, le spectacle de la Szopha, c'est-à- 
dire de l'étable (3). Dans ces espèces de drames, des lalki (petites poupées 
de bois ou de carton) représentaient Marie, Jésus, Joseph, les anges, 
les bergers et les (rois mages à genoux, avec leurs offrandes d’or, d’en- 
cens et de myrrhe, sans oublier le bœuf, l'âne, et le mouton de saint 
Jean-Baptiste. Venait ensuite le massacre des innocens, au milieu du- 
quel le fils d'Hérode périssait par méprise. Le méchant prince, dans 
son désespoir, appelait la mort, qui arrivait aussitôt sous la forme d'un 
squelette, et lui franchait la tête avec sa faux. Puis surgissait un diable 
noir, à la langue rouge, ayant des cornes pointues et une longue queuë, 
qui ramassait le corps du roi et l'emportait en enfer, au boul de sa 
fourche. Des représentalions du même genre, exéculées par des per- 
sonnes vivantes ou par des marionneltes, élaient aussi fréquentes dans 
les églises du rit grec, Tous les ans, le dimanche d'avant Noël, on jouail, 
à Moscou et à Nowgorode, le mystère des trois jeunes hommes dans la 
fournaise. Un historien de l'église russe nous apprend que ces repré- 
sentations avaient lieu d'ordinaire devant le maître-autel (4). 

Un des premiers résultats des prédications de Luther, surtout quand 
elles eurent été exagérées et dépassées par ses fougueux émules, les Car- 


(4) Grandidier, Essai sur l'histoire de da cathédrale de Strasbourg, p. 281. 

(2) Prutz, Forlesungen.… (Lepans sur l'histoire du thédtre allemand), p. 16. 

(3) Du mot szopa, qui signifie une cabane de terre couverte de paille, ou a formé le 
diminutil s50pka, une éfabe, 

4} Ph. Strahl, Geschichie der russéschen Kirche | Hisioire de l'église russe), Hallé, 
1880, € 147, p. 695. Une analyse détaillée du mystère des trois jeunés hommes se trouvé 
dans le recueil intitulé : Alérueiehe Ribliothek, t V. p. 1-56. 
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lostadt et les Münzer, fut d'exciter un soulèvement général et comme 
une sorte de croisade contre ce que les religionnaires fanatiques appe- 
lient Vidolâtrie des images. On ne saurait énumérer combien de sla- 
lues et de tableaux de dévotion furent brisés ou brülés en Thuringe, 
en Franconie, en Bavière, en Suisse, en Hollande, par ces énérgu- 
mènes de toutes sectes, anabaptistes, lollards, zwingliens , beghards, 
et par les paysans ou bücherons des environs de la Forêt-Noire, Non- 
seulement les cérémonies dramatiques furent retranchées de la nou- 
velle liturgie, mais, dans beaucoup de contrées demeurées fidèles 
au catholicisme, on crut devoir se conformer plus strictement qu'on 
n'avait fait jusque-là aux prescriptions des conciles et renoncer à tout 
ce qui s'était glissé de quelque peu théâtral dans les processions et dans 
les offices, afin de ne laisser aucun prétexte aux déclamations ou aux 
railleries des novaleurs. 

[IL est vrai que dans diverses contrées, comme en Pologne, en Au- 
triche et dans les Pays-Bas catholiques, on maintint, au contraire, 
avec une obstination calculée, tous ces anciens spectacles, y compris 
les jeux les moins graves de la sculpture mécanique, comme une écla- 
lante protestation contre l'hérésie. Un voyageur, homme d'esprit et 
d'une piété sage, M. Guillot de Marcilly, raconte avoir vu, en 1718 
(et on a dû voir long-temps encore après cette époque), dans une dés 
principales églises de Louvain, une grande figure dé bois, repré- 
sentant Notre-Seigneur monté sur un âne, faisant son entrée trlom- 
phante dans Jérusalem. « Celle machine, placée près du chœur, sert, 
dit-il. tous les ans, pour la cérémonie qui a lieu le matin du dimanche 
des Rameaux (1). » Versle même temps, M. l'abbé d'Artigny, voyageant 
en Autriche, assista dans une église de Vienne à un spectacle lout pa- 
reil(2), Enfin à Anvers, outre la grande procession annuelle, où l'on 
promenait la figure du géant Goliath, M. Guillot de Marcilly vit dans 
le pelit cimetière, attenant à une des portes latérales de l'église des do- 
minicains, une, crypte où ces religieux donnaient, avec des figures ex- 


(4) Relation historique ef théologique d'un voyage en Hollande, Paris, 1719, p. 449. 
(2) D'Artigny, Nouveaux Memares, etc, & LV, p.818, note; et Fr. Ern. Brükmann, 
Centuns tertia epustola itinérara xxvIN, exhibens memorabilia Fiennensia. 
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pressives el des illusions d'optique, une effrayante et grotesque repré- 
senlation des peines du purgatoire. « Dans ce souterrain, écrit-il, tout 
est peint en couleur de feu; la lumière ne sort que par quelques petites 
lucarnes dont les vitres sont aussi peintes en rouge, ce qui donne une 
assez juste idée d’une fournaise ardente. On aperçoit enchainées au 
milieu des flammes une infinité de figures au naturel qui font des gri- 
maces épouvantables et semblent pousser des hurlemens. Un ange 
descend du ciel pour les consoler; mais ces désespérés ne paraissent 
seulement pas l'apercevoir. Vient un autre ange avec un grand rosaire 
à la main; aussitôt ces pauvres ames se jettent dessus et grimpent, 
comme à une échelle, le long des grains du rosaire, Quand elles sont 
parvenues au haut, leurs chaînes se détachent et tombent. Alors la 
sainte Vierge, accompagnée de saint Dominique, les prend par la main 
et les présente à Notre-Seigneur, qui donne à chacune la place qu'elle 
a méritée dans le ciel. — C'est ce que j'ai vu aussi, ajoute le narrateur, 
à Gand, à Bruges, etc, (1)... » 

En Pologne, la Szopka, dont nous venons de parler, a été jouée dans 
les églises jusqu'au milieu du xvin* siècle. Une lettre pastorale du 
prince Czartorisky, évêque de Posen, ordonna seulement, en 1739, aux 
bernardins, aux capucins et aux franciscains de cetle ville de cesser 
ces représentations dans lesquelles s'étaient introduites des scènes tout- 
a-fait messéantes dans le lieu saint (2). C'étaient des danses très vives 
entre des soldats et des paysannes, des quolibets et des chansons placés 
dans la bouche d’un charlatan hongrois, des cabrioles exécutées par un 
hardi cosaque de l'Ukraine polonaise, plus le babil et le joli costume d'un 
Drociarz, c'est-à-dire d'un de ces jeunes habitans dés monts Karpathes 
qui descendent dans la plaine pour vendre des chaînes et de petits ou- 
vrages de fils de laiton; enfin les fourberies d'un Juif, joaillier, anti- 
quaire, cabarelier ou maquignon, qu’en dépit de ses ruses le diable, qui 
ne perd jamais rien pour attendre, finit par emporter en enfer. Le tout 
se lerminait par une quête que faisait une marionnette à barbe blanche, 


(1) M. Guillot de Marcilly, Relation historique, ete, p. 484-488. | 
(2) J. Dan. Janosky, Polonta litéerata, pars da, p. 16, et M. Golembiowsky, Moœurs el 
siumes des Polonais, t, Il, p. 280. 
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en agitant une sonnette suspendue à une bourse. Expulsée des églises, 
la Sropka se répandit dans toutes les provinces de l'ancien royaume 
de Pologne, où elle s'est conservée sans altération. On lui donne dans 
l'Ukraine le nom de wertep, en Lithuanie celui de jaselka, c'est-à-dire 


jeu de la crèche, Partout elle est la même, sauf quelques variétés de cos- 


tumes, qui naturellement différent de province à province. Depuis Noël 
jusqu'au mardi gras, des joueurs ambulans promènent la Ssopka dans 
les villes et dans les hameaux, désirée par le peuple, fêtée par les en- 
fans, bien accueillie chez les bourgeois et même dans les demeures de 
la noblesse. Sous le règne d’Auguste II, quelques entrepreneurs fon- 
dèrent dans les grandes villes de la Pologne des élablissemens fixes où 
des comédiens de bois représentaient, outre la Szopha el ses acces- 
soires, des pièces emprunlées aux grands théâtres. On cite, entre au- 
tres, un nommé Zamojsky, propriétaire d'une grande maison dans le 
faubourg de Praga à Varsovie, dans laquelle il établit un spectacle de 
ce genre, qui ne comptait pas moins de mille figures. Mais revenons 
au xvi siècle. / À x 


VIT. 


DRAMES RELIGIEUX REPRÉSENTÉS HORS DES ÉGLISES, SOIT FAR DES COR- 
PFORATIONS D'ARTISANS, SOIT PAR DES MARIONNETTES. 


Malgré le maintien de quelques rites dramatiques dans les églises, 
on peut dire que les faits de ce genre ne constituaient que des excep- 
lions rares et purement locales, et qu'à partir du concile de Trente, la 
règle fut la suppression de ces jeux. Une des conséquences tout-à-fait 
imprévues qu'amena ce changement dans la discipline ecclésiastique, 
fut de répandre au dehors et de multiplier, sur une échelle immenst, 
les représentalions par pérsonnages que donnaient, depuis quelque 
temps, des associations mi-parties de clercs et de laïques, Le peuplé, 
privé des enselgnemens récréatifs qu'il aimait à recevoir du clergé, les 
demanda avec instance, dans les grandes villes, aux échafauds des con- 
fréries, et, dans les villages, aux boutiques de marionnettes. Le grand 
promoteur de la réforme lui-même, Luther, en mettant par sa version 
allemande de la Bible, l'Écriture sainte entre les mains de toutes les 
classes, surexcila indirectement la passion du peuple et des corpo- 
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rations d'artisans pour les grandes représentations religieuses. D'ail- 
leurs, il est juste de reconnaître que Luther ne prohibail pas d’une 
manière absolue le jeu des mystères. Ce grand esprit, que n'avait pas 
desséché la controverse, conservait, par un heureux désaccord entre 
ses inclinations et sès doctrines, un vif sentiment de la poësie et des 
arts, Après avoir écrit et prêché contre les images, il s'apposa, avec 
une louable inconséquence, à leur destruction violente. I déclare quel- 
que part la musique un des plus magnifiques présens de Dieu (1). I 
a composé des cantiques qui l'ont fait surnommer par Hans Sachs le 
Rossignol de Wittenberg (2). Consulté un jour sur ce qu'il fallait pen- 
ser des représentations tirées de l'Écriture sainte, dont plusieurs mi- 
nistres condamnaient l'usage, il fit, le 5 avril 1543, celle belle ré- 
ponse (3) : « Il a été commandé aux hommes de propager le verbe de 
Dieu par tous les moyens, non-seulement par la parole, mais par écri- 
lure, peinture, sculpture, psaumes, chansons, instrumens de musique. 
Moïse, ajoule-t-il excellemment, veut que la parole se meuve devant les 
veux (4)... 5 

Aussi ces représentations prirent-elles, même dans les états protes- 
ans d'Allemagne, un énorme développement. Le Mystère de Saül, en 
dix actes, composé par Matluas Holzwart, fut représenté prés de Prague 
par six cents personnes, dont cent parlantes el cinq cents muetles (5). 
Jean Brummer, recteur de l’école latine à Kaufbeuern en Souabe, fit 
jouer dans cette ville l'histoire des saints apôtres le lundi de la Pen- 
lecôte 1592, el ce mystère, imprimé à Lauengen, sous le titre de Fra- 


(A) Mart. Luther, Werke (Wittenberg, 15891, t. IT, p. 18 et 58; Brieje, ed. Lebe- 
récht de Wette, Berlin, 1825; décembre, 1841, Luther admit les images méme dans le 
temple de Wittenberg. Brisfe, 14 mai et 16 juillet 1838; 11 janvier 1731; Voyez M. Mi- 
Chelet, Mémoires de Luther, À, Il, p. 180, 155, 286, et t. at, p. 115. 

(21 C'est Le Gitre d'une des meilleures mèces lyriques de Hans Sachs. 

{#) Luther, Brécfe, t. V, p. 558, 

(4} Deuter., cap. VI, v. 8 et 9. L'application que Luther fait de ce passage aux re- 
brésentations par personnages est belle et poétique assurément; mais elle va, je crois, 
bien au-delà de la pensée du texte hébreu qu'il a rendue lui-même fort exaëtement dans 
a traduction de la Bible. Mais 1 citait 101 de mémoire. 

(5) Koch, Grundriss…. (Esquisse d'uns histoire de la langue ef de la littérature alla. 
mondes); t, Ier, p. 266 ot 269. 


384 MYSTÈRES SUR LES THÉATRES DE MARIONNETTES. 


gicomædia apostolica, exigeait le concours de deux cent quarante-six 
acteurs. 

Des speclacles aussi dispendieux ne pouvaient se déployer que dans 
des centres de populations considérables. Les joueurs de marionnettes 
se chargèrent, dans les lieux moins favorisés, de satisfaire le goût pu- 
blie, en joignant à leurs légendes romanesques et aux facéties de leur 


Hanswursti des pièces tirées de l'Ancien et du Nouveau Testament, 


telles que la chute d'Adam et d'Éve, le combat de David et de Goliath, 
Judith et Holopherne, la parabole de l'enfant prodigue, surtout les 
scènes de la crèche et de la persécution d'Hérode (1), toutes pièces de- 
meurées en possession des théâtres de marionnettes et qui faisaient, 
il y a peu d'années encore, l'ornement des foires de Francfort et de 
Leipzig (2). 


(1) Nous avons sous les veux une pièce de marionnettes intitulée le Roï Hérode, pu- 
bliée d'aprés le manuscrit d'un joueur ambulant, Jean Walck de Neustadt, qui la re- 
présentait encore en 1824. M. Schcible dit avoir conservé, autant que possible, le stylé 
de l'original. Voyez Das Schalijahr (l'Année bissextile); Stutigard, 1846, t. LV, p. 702-709 

(3 M. le docteur J. Leutbecher (Der dléeste dramatische Bearderlung.….} regrette que 
les Puppenspisler aient cessé de représenter des sujets bibliques dans ces deux villes 
depuis 1838. Voyez Das Closter, 1. V, p. 719. 











VIT, 


LE DOOLHOF OU LABYRINTHE D AMSTERDAM, 


Malgré la fureur des nouveaux iconoclastes, plusieurs figures méca- 
niques, jetées par eux hors des églises, étaient si généralement aimées 
et vénérées des habitans, que dans plusieurs cités, même très pro- 
lestantes, l'affection populaire fit ouvrir à ces débris des espèces d'a- 
siles permanens où la foule put aller les visiter, comme dans un 
musée, Telle fut l'origine du Zoolhof ou labyrinthe d'Amsterdam, vaste 
galerie élevée, en 1539, au milieu d’une sorte de pare, où l'on a réuni 
une collection d'anciennes figures de bois dont plusieurs sont auto- 
matiques, Un peu plus lard, on établit un second labyrinthe et on 
agrandit le premier, auquel on ajouta successivement des figures 
nouvelles. Cet établissement fut, en Hollande, à la suite des ravages 
de la réforme, ce que fut en France, après 1793, le musée des Petits- 
Augustins, Les deux Doolhof jouissaient d'une telle célébrité dès 1666, 
que Pierre Le Jolle, auteur de La Semaine burlesque à Amsterdam, cru 
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devoir consacrer près de deux cents vers à les décrire (4). Presque 
tout ce qu'ils vit alors s'y trouve encore aujourd'hui, comme l'atteste 
une récente description, insérée dans une revue néerlandaise (2). Le 
Jolle signale, entre autres curiosités du nouveau labyrinthe, deux grou- 
pes automatiques représentant le roi David. Dans l’un, le prince joue 
de la harpe, et un ange, quand l'air est fini, vient lui présenter une 
couronne; dans l'autre, le roi danse devant l'arche d'alliance que por- 
lent des léviles, 

L'ancien Poolhof, beaucoup plus vaste que le nouveau, offre une 
suite de stalues historiques dont plusieurs sont à ressorts, A côté de 
Cromwell, du roi de France Henri IV, de Guillaume de Nassau, de 
Gustave-Adolphe, de la reine Christine, de Guillaume-le-Taciturne, 
on voit Guillaume TT qui se léve et se rassied, un musicien qui joue 
un air sur l'orgue, tandis que le géant Goliath remue la tête et roule 
des veux effrayans. Pres du colosse est assise sa femme Walburge, ro- 
buste gigantesse, dit Le Jolle, qui berce sur ses genoux 


Son fanfan 
Tout aussi gros qu'un éléphant. 


Un peu plus loin, Sémiramis fait son entrée dans Babylone, et la reine 
de Saba défile avec un nombreux cortège devant le trône de Salomon: 
La plus récente et, en mème temps, la plus intéressante de ces figures 
automatiques est celle du jeune et héroïque lieutenant de marine 

‘an Speyk, qui, pendant le dernier siége d'Anvers, commandait une 
chaloupe canonnière de la floitille chargée de défendre l'entrée de 
l'Escaut, Ce bâliment, entraîné par un gros temps au milieu des nôtres, 
fut sommé de se rendre; mais Van Speyk, plutôt que d'amener s0n 
pavillon, tira un coup de pistolet dans les poudres et se fit sauter l 
5 février 1831. Le brave commandant redresse sa têle avec fierté: 
d'une main il agite un drapeau, de l'autre il tient son pistolet. Nous 
soupconnons le rédacteur du Leeskabinet, à qui nous avons emprunté 


(1) Description d'Amsterdam, en vers burlesques, selon la visite de six jours d'une 
semainé, Amsterdam, 1666, in-13, p. 210-246. 
(3) Het Leeskabinet, n° 8. 
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es détails, d'avoir un peu exagéré les curiosités du Doolhof; mais, de- 
vi ant cette dernière figure, nous concevons que l'écrivain patriote s'a- 
b: mdonne à un élan d'orgueil nalional, et exhorte chaleureusement 


le s habitans d'Amsterdam à conduire leur jeune famille à une aussi 
bor ne école, 
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xvu* siècle, quelques acteurs de profession s'établirent dans des salles 
couvertes, dont plusieurs devinrent permanentes. Alors Jean Klai et 
Martin Opilz tentérent én Allemagne, comme chez nous Garnier et 
Hardi , de fonder un théâtre national; mais ils ne furent suivis ni d'un 
Mairet ni d'un Rotrou. Les agitations de la guerre de trente ans firent 
misérablement avorter ces premiers essais dramatiques. Durant cette 
période calamiteuse (de 1619 à 1648), les cantiques religieux furent la 
seule poésie du peuple et les marionnettes le seul divertissement scé- 
nique (1). 

Après la paix de Munster, le théâtre allemand essaya de reprendre 
son essor; mais, en retard sur tous ses voisins, il ne put échapper 
à l'influence étrangère. Déjà l'Angleterre avait eu son Shakspeare, 
l'Espagne son Lope de Vega, la Hollande son Vondel, la France son 
Corneille, Dans ses efforts pour régénérer la scène allemande, André 
Gryph ne put que flotter entre limitation de ces divers modèles. I 
faut lui savoir gré loutefois d'avoir jeté quelques traits de véritable 
originalité au milieu de ses imitations, même les plus flagrantes. C'est 
ainsi qu'il a su rajeunir, par quelques touches du plus heureux à- 
propos, un type depuis long-temps trivial en France, en Italie et en 
Espagne. Le bravache Horribilicribrifax, copie du Pyrgopolinice de 
Plaute, du Matamore castillan, du Spavento milanais, du capitaine 
Fracasse, a pris sous sa plume une physionomie tout-à-fait allemande, 
en élalant les ridicules prétentions de cette foule d'officiers retraités 
après la guerre de trente ans, qui rentraient avec une comique répu- 
gnance dans la monotonie de la vie civile. 

Et non-seulement Gryph et ses confrères imitaient les théâtres voi- 
sins, mais l'Allemagne pacifiée eut en quelque sorte à subir une inva- 
sion des comédiens plus exercés et plus habiles des autres contrées de 
l'Europe. Des troupes anglaises, françaises, hollandaises, italiennes, 
espagnoles, affluérent dans toutes les villes, et surtout dans toutes les 
Cours, I n'y eut pas jusqu'aux marionnettes qui ne passassent le Rhin. 
La chronique de Francfort mentionne pendant l'année 1657 d’excel- 

(1) Phil. von Leitner, Ueber den Faust von Marlow.…, (sur le Faust de Marlow: Faust 
joué par des marionnettes..….}; extrait des Annales dramaliques, Leiprig, 1887, p. 145- 


153, reproduit par M. Scheible, Das Closter, 1. V, p. 706. 
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lentes représentalions de marionnettes Haliennes (4). EH en fut de 
même à Leipzig et à Hambourg (2). M. Schlager, dans ses Æsquisses 
de Vienne au moyen-âge, à dressé une liste fort étendue, el pourtant 
encore incomplète, de tous les sallimbanques allemands et étrangers 
qui, de 4667 à 1736, furent autorisés à s'élablir dans les fauhourgs 
de cette ville. En tête de la liste figure Pierre Resomer, qui montra, 
pendant le carnaval de 4667, ses marionnettes italiennes sur la place 
du Marché des Juifs, et continua ainsi pendant plus de quarante ans. 
Chaque année (sauf les temps de guerre, d'épidémies ou de deuils 
princiers), des Pulzinella-Spieler ou des Marionneiten-Spieler (car ç'é- 
taient là les noms qu'ils se donnaient) s'installaient dans le faubourg 
de Léopold, sur le Marché-Neuf et sur la Frayung, où ils donnaient 
leurs représentations le soir, avant l'Angelus, les vendredi et samedi 
exceplés (3). 

Cette influence des marionnettes italiennes s'est fait sentir, le croi 
rait-on? jusqu'au fond des steppes de la Russie, Un voyageur anglais, 
Daniel Clarke, traversant la Tarlarie en 1849, a trouvéles marionnettes 
que les Calabrois font danser avec le pied ou le genou, et qu'ils frans- 
portent dans toutes les contrées de l'Europe, très en vogue chez les 
Cosaques du Don (4). 

Cependant la scène allemande semblait près de sortir de sa longue 
léthargie et de regagner ke temps perdu, grace aux efforts habiles: de 
Daniel-Gaspar Lohenstein, lorsque le rigorisme: du clergé protestant, 
passant d'une sourde animosité à une violence ouverte, suscita à la 
renaissance du théâtre de nouveaux retards, Ce fut à Hambourg, en 
1680, qu'éclata cette guerre théologique, qui se répandit de là dans 
toute l'Allemagne. L'occasion des hostilités fut le refus qu'un ministre 
fità deux comédiens de les admettre à la sainte cène. Une ardente po- 
lémique, prolongée jusqu'en 1690, envenima lellement la querelle, 


(1) Voyez, Lersner, cité par M. Scheible, Das Claster, L, V1, p. 552. 

(4) M, Schütze, dans son histoire du théâtre de Hambourg, a réuni de nombreux docu- 
mens sur les marionnettes de cette ville, Voy. Hamburgische Theatergeschichie, D. 93-126. 

(3) Schlager, Wiener Skizsen… (Esquisses de Vienne au moyen-äge), p, 288.61 89. 

(4) Dan. Clarke, Trauels, du various cœwntries, part 1; Russia, @lc,, cap, 12; +. Î95 
4e édit., in-49, p. 254, 
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que cet acte d'intolérance isolé devint la cause commune de tout le 
clergé protestant. En vain les acteurs firent-ils publier des apologies 
très judicienses de leur profession, en vain les universités consultées 
établirent-elles; par les autorités les plus respectables, l'innocence de 
la condition dé comédien, en vain plusieurs princes prirent-ils à cœur 
de contrebalancer, par des marques éclatantes de bienveillance et d'es- 
timé, lexcessive sévérité des théologiens; le gros du public accorda 
plus de créance à la voix de ses pasteurs qu'aux argumens des apolo- 
vistes mondains. On n’alla pas jusqu'à s’interdire la fréquentation des 
théâtres, mais on fuvait la compagnie des acteurs, qu'on regardait 
comme des libertins et des vagabonds, de sorte que la plupart de ces 
artistes humiliés cédérent la place aux comédiens du dehors ou aban- 
donnèrent leurs salles et leur répertoire aux marionnettes (1). Celles-ci, 
chose singulière, ne laissèrent pas que d’avoir d'assez vifs démélés 
avec les consistoires. À Dordrecht, en 1688, la régence, cédant aux re- 
montrances des ministres, ordonna de cesser, pendant la kermesse, les 
jeux de hasard, les parades et les représentations de marionnettes, el 
cette défense fut presque constamment renouvelée d'année en année, 
jusqu'en #754 (2), I est vrai que la plupart des autres cités néerlan- 
daises se refusèrent à ces violences, On sait que, pendant le laborieux 
séjour que le célèbre Bayle fit à Rotterdam, lorsque, épuisé par la lec- 
ture, il entendait la joyeuse trompette annoncer la représentation pro- 
chaine des marionnettes, il quittait sa bibliothèque et courait jouir au 
grand air de sa récréation favorite (3). Dans une description en vers 
que J. van Hoven a tracée, en 1709, de la kermesse d'Amsterdam 
(Rariteit van de Amsterdamsche kermis), cel auteur décrit un Poppe- 
spel que montre un Brabançon, et qui n'est autre que le jeu des quatre 
couronnes (vier-kroonen-spul), qui s'est conservé jusqu'à ce jour pour 
le plaisir des enfans, et aussi, comme du temps de van Hoven, pour 


(A) Prute, Forlesungen… (Leçons sur l'histoire du thédire allemand), p. 189. 

(2) Voyez d'intéressans détails sur ce sujet dans l'ouvrage de M. le docteur Schotel, 
Tilburgsche avandstonden.. (Soirées de Tilbourg.….), Amsterdam, 1850, p. 208 el sui. 

(8) Ce goût bien connu de Bayle a fourni au spirituel auteur du Roi de Boñéme el 
ses sept chdteaux un demi-verset pour ses litanies de Polichinelle, Voy, p. 205 
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celui de leurs parens et de leurs maîtres (1). Un autre poëte burlesque 
dé la même époque, L. Rotgans, a introduit dans sa Mermesse de wil- 
lage un joueur de marionnettes qui fait danser de grandes demoiselles 
richement parées et de jeunes seigneurs vêtus à la dernière mode. La 
supériorité des marionnettes hollandaises était même alors si bien éta- 
blie à l'étranger, que le sarcastique biographe de l'habile M, Powell 
reconnaissait, en 1715, que les Hollandais étaient le premier peupledu 
monde pour les puppet-shows (2). 

A Berlin, les marionnettes subirent aussi de vives attaques. Sébas- 
tien di Scio, qui avait à Vienne, en 1705, des marionneltes renommés 
par la perfection de leur mécanisme, étant allé représenter dans le 
nord de l'Allemagne, et notamment à Berlin, la Vie, les actes et la 
descente aux enfers du docteur Jean Faust, ce spectacle produisit une 
impression si vive sur la population de cette ville, que le clergé s'en 
alarma, et que le ministre Ph.-Jacq. Spener présenta une véhémente 
requête au roi pour en obtenir la suppression (3). Au reste, ces actes 
d'hostilité contre les marionnettes ne furent, en somme, que des cas 
assez rares, et la guerre déclarée aux comédiens par les consistoires, 
loin d'avoir qui aux marionnettes, fut pour elles au contraire l'ocea- 
sion d'une excessive prospérilé. 


(1) Je dois ces détails et plusieurs autres aux obligeantes communications de M. J.-J: 
Belinfante de La Haye. 

(2) The second Tale of a tub, cité par l'auteur dé Punch and Judy, p. 46, 

(8) Voyez l'article Faust de M. Em. Sommer dans l'Encyclopédie d'Ersch et Gruber, 
et Das Puppenspiel vom Doctor Faust, Leipzig, 1850; préface, p. xuu. 
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À mesure que décrut le nombre des théâtres réguliers, on vit aug- 
menter celui des théâtres de marionnettes. Les troupes de ce genre 
furent particulièrement nombreuses à Hambourg et à Vienne, et de, 
ces deux villes elles se répandaient dans le reste de l'Allemagne. Je dis 
troupes de marionnettes, el c'est aussi la dénomination singulière, mais 
juste, qu'emploient les critiques allemands quand ils parlent des ma- 
rionnettes de cette époque. En effet, contrairement à l'ancien usage, 
où une seule voix habilement ménagée parlait pour tous les person- 
nages, chaque poupée mécanique eut un interprète à part, choisi d'or- 
dinaire parmi les comédiens découragés qui n'osaient plus exercer 
ouvertement leur profession (1). Ces acteurs, lorsque le temps, les lieux 


(1) Suivant l'éditeur du Puppenspiel vom Doctor Faust (Leipzig, 1850), le nombre des 
interprètes dans cette pièce a été réduit récemment à quatre au théâtre ds marion- 
notles de Leipaig, p. 88. 
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et la disposition du public le leur permettaient, replaçaient au ma- 
gasin leurs Sosies de bois et se remettaient à jouer leurs rôles en per- 
sonne. Celle organisation bizarre el complexe des théâtres allemands 
explique comment nous allons rencontrer, pendant un demi-siécle, 
les mêmes pièces, et notamment celles que l'on appelait Haupt-und 
Staatsactionen, jouées lantôt par des acteurs, tantôt par des marion- 
nettes, sans que l'on puisse en faire bien nettement la distinction, 

C'est ici le moment d'expliquer la signification assez obscure, même 
en Allemagne, du nom de Haupt-und Staatsactionen, donné à de cer- 
tains drames très en vogue depuis la fin du xvue siècle jusqu'à la moi- 
lié du xvi, Un historien du théâtre allemand, cherchant à détermi- 
ner exactement le cércle dans lequel pouvaient se mouvoir les auteurs 
des pièces de ce genre, a dressé la liste des diverses sources où il leur 
était permis de prendre leurs sujets. Les Haupt-Actionen pouvaient, 
suivant M. Prulz, mettre à contribution la mythologie, la Bible, la. 
chevalerie, l'histoire, la féerie, tout en un mot, comme on voit, ou 
peu s'en faut (1). Trois seules condilions leur étaient imposées : elles 
devaient contenir beaucoup d'incidens et de spectacle, être soutenues 
de temps en temps par de la musique instrumentale, el égaver le spec- 
tateur par les bons mots d'un personnage bouffon, On voit que ces 
pièces ressemblaient beaucoup à nos mélodrames d'il y a quarante 
ans. Ajoutons que, pendant la période de leur succès, leur nom fut 
souvent synonyme de pièces de marionnettes, par suite de l'associalion 
singulière que je viens d'exposer. Gocthe, dans la fameuse scène entre 
Faust et Wagner, a fait une allusion sarcçastique à ces drames de bas 
aloi, que lui-même, avec Schiller et après Lessiug, a tant contribué à 
faire oublier. 

WAGNER. 

Mailre, n'est-ce pas une bien grande jouissance que de pénétrer dans l'es- 
prit des temps passés, de savoir exactement cé qu'un sage a pensé avant nous, 
et de mesurer de quel bond vigoureux nous l'avons dépassé? 


FAUST. 


Oh! oui, de toute la hauteur des éloiles! — Franchement, mon cher, les siè- 


(1} Prutz, ouvrage cité, p. 207 et suiv, 
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cles passés sont pour nous le livre aux sept cachets. Ce qu'on appelle l'esprit 
des temps n'est que l'esprit de ces messieurs qui a déteint sur les siècles. En 
conscience, c'est la plupart du temps une misère, et le premier coup d'œil 
que l'on y jette suffit pour vous faire fuir, C'est un sac à ordures, un viéux 
garde-meuble, ou tout au plus une pièce à grand spectacle (eine Haupt-und 
Staatsaction), avec de belles maximes de morale, comme on en met dans la 
bouche des marionnetles. 


a À la fin du xvur siècle, dit Flægel, les Paupt-und Sltaatsactionen 
usurpérent la place des véritables drames. On a conservé quelques- 
unes de leurs affiches, rédigées dans un style de charlatan qui répond 
parfaitement à leur valeur réelle, Ces pièces élaient jouées tantôt par 
dés poupées mécaniques, tantôt par des acteurs. L'emploi exclusif des 
aventures romanesques et des ressorts surnaturels, les ignobles plai- 
santeries du boutfon., le mélange de la trivialité la plus basse et de l'en- 
flure la plus ridicule, placent cés ouvrages au dernier degré de l'échelle 
dramatique (1). » | 

Mais si la vogue des Haupt-Actionen a été pour l'art dramatique une 
causé momentanée de retard et mêmé de décadence, elle a eu pour les 
marionnettes un effet tout contraire : elle a associé pendant cinquante 
ans leurs destinées à celles dés théâtres réguliers, de sorte que nous ne 
pouvons séparer leur histoire de celle des troupes ambulantes que 
gouvernaient alors les actifs directeurs Weltheim, Beck, Reibehand 
et Kuniger, et quelques autres. 

Weltheim, né vers 4680 à Leipzig, avait formé, dès 1679, une troupe 
de comédiens et de marionnettes. Nous le voyons, à celle époque, bien 
accueilli par les autorités municipales de Nuremberg, de Hambourg et 
de Breslau. C'est lui qui, le premier, fit jouer en Allemagne la tra- 
duction dés comédies de Molière (2). IL recrutail ordinairement ses 
acteurs ét les interprètes de ses pantins parmi les étudians de Leip- 
sig et d'Iéna. Lui-mêème était habile à improviser à la manière ila- 
lienne (3). En 1688, il fit jouer à Hambourg une Haupt-und Staatsac- 


4} Flegel, ouvrage cité, p. 115. 

(2) Voyez Scheible, Das Closter, t VE, p. 359. 

(4) Flægel, Geschichte der komischen Litteratur, L IV, p. 819 et Geschichte des gro- 
leshecomisehen, p. 118. 
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tion sur la chute d'Adam et d'Éve, suivie d'une pièce bouffonne: 
Pickelhäring im Kasten (1). Après l'avoir perdu quelque temps de vue, 
nous le retrouvons en #702 directeur de la troupe royale et ducale de 
Pologne et de Saxe, et faisant jouer à Hambourg, le 45 juin, Élie mon- 
tant au ciel ou la Lapidation de Nabotk, excellente Haupt-Action (c'est 
l'affiche qui le dit}, avec une agréable pièce finale intitulée : Le Maître 
d'école assassiné par Pickelhäring ou les Voleurs de lard joliment at- 
trapés. Remarquons que Weltheim avait une prédilection marquée 
pour Pickelharing, qu'il substitue presque toujours à Hanswurst. 
Après une nouvelle éclipse, Weltheim reparaît à Hambourg en 1719, 
où 1 fait jouer un drame à grand spectacle : le Tyran amoureux ou As: 
phalides, roi d'Arabre, avec Arlequin, jurisconsulte sans cervelle, el les 
Précieuses ridicules de Molière (2). En 1791, ses marionnettes donnent 
dans Ja même ville deux Haupt-Actionen sur des sujets religieux: 
1° l'Histoire édifiante et digne d'être vue de la chute du roi David et de son 
adultére avec Fethsabée, suivie de son profond repentir excité par le ser- 
mon du prophète Nathan, avec une pièce finale : le Souper coûteux de 
Pickelhäring; ® la Destruction de Jérusalem, dédiée au sénat de Ham- 
bourg et suivie de la diverlissante comédie Le Malade imaginaire. Ce 
titre, comme celui des Précieuses ridicules, que nous avons vu plus 
haut, était écrit en français sur l'affiche, à cause de l'extrême célébrité 
des deux pièces; mais elles étaient jouées en allemand. 

Ferdinand Beck, directeur de la troupe privilégiée des cours de Saxe 
et de Waldeck, donna à Hambourg, en 1736, trois pièces de marion- 
nettes remarquables : 4° une Haupt-Action, sur un sujel traité depuis 
par Schiller : le plus grand Monstre de l'univers ou la Vie et la mort de 
l'ancien général impérialiste Wallenstein, avec Hanswurst; ® un pro- 
logue musical, dédié au sénat de Hambourg, intitulé le Séjour de 10 
paix confirmée par le ciel lui-même, avec Cinna ou la Clémence d'Augusle, 
probablement d'après Corneille (3); 4 un pelil drame en musique sur 
la chute d'Adam et d'Éve, qui est, je crois, la pièce fort singulièré 


(1) C'est-à-dire Pickelhäring dans une boutique de Pofichinelle, Pratz, thid., p: 307. 
(2) Schütze, ouvrage cité, p. 44-40, — Prutz, thid., p, 208-311, 
(8) Schütre, ouvrage cité, 45-60. — Prutz, tbid. 
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que M. Schütze (l'historien du théâtre de Hambourg) dit avoir vu jouer 
dans sa jeunesse : « Les rôles, y compris celui du serpent, élaient, 
dit-1l, remplis par des marionnettes, On voyait le reptile tentateur, 
roulé autour de l'arbre de la science, darder sa langue pernicieuse. 
Hanswurst, après la chute de nos premiers parens, leur adressait des 
railleries grossières qui divertissaient beaucoup l'auditoire. Deux ours 
dansaient un ballet, et, au dénoûment, un ange apparaissant, comme 
dans la Genèse, tirait du fourreau une épée de papier doré, et tranchait 
d'un coup le nœud de la pièce (1). » 

Reibehand, d'abord tailleur, s'associa à un certain Lorenz pour éle- 
ver un théâtre de marionnettes. En 4734, il joignit à ses poupées des 
comédiens vivans. Son association était probablement rompue dés 
1798, car nous voyons à celle date Lorenz, directeur des comédiens 
de la cour princiere de Weimar, donner seul à Hambourg une Haupt- 
und Stantsaction, intilulée Pajaset précipité du faile du bonheur dans 
l'abime du désespoir (2). Reibehand, après bien des vicissitudes, vint 
en 1732, muni d'un privilége prussien, donner des représentations à 
Hambourg. Voici une de ses affiches : « Avec permission, etc., on 
représentera l'Amour maçon (ces mots sont en français) ou le Secret 
des francs-maçons, que voudrait bien découvrir Isabelle, franc-maçon 
femelle, poussée par l'humeur curieuse de son sexe; suivi du Châti- 
ment de La folle ambition d'un cordonnier, qui reçoit le sobriquet de Æa- 
ron de Windsak, s'enfuit de chez son maitre, et finit par passer pour 
fou, Le spectacle se terminera par un ballet imilé de la plaisante co- 
médie de Molière, le Mari confondu (3). » 

Reibehand trouva le moven de rendre ridicule la touchante para- 
bole de l'Enfant prodigue, L'afliche de la Maupt-Achon qu'il fit jouer 
sur ce sujet était ainsi conçue : « L'Archi-Prodique, châtié par les 
quatre élémens, avec Arlequin, joyeux compagnon d'un maître cri- 
minel, » L'objet principal de celle pièce était d'offrir beaucoup de 


(4) Schütze, cité par M. Prutz, shit, L'âge de M, Schütze, qui a publié son livre en 
1794, s'accorde avec ma supposilion. 

(9) Prutz, thid., p. 210. 

(3) C'est, comme on Le sait, le second titre. de George Dandin. Vos, Pruts, p. 240. 
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spectacle et de Changemens à vue, Ainsi les fruits que le jeune pro- 
digue voulait manger se transformaient én têtes de mort, l'eau qu'il 
s’apprétait à boire se changeait en flammes; dés rochers se fendaient 
et laissaient voir une potence avec un pendu. Les mémbres de ce mal- 
heureux, agités par le vent, se détachaient et tombaient un à un sur 
le sol, puis se rapprochaïent et se recomposaient, de façon que le mort 
se levait et poursuivait le jeune débauché. Ensuite on voyait ce vo- 
luptueux déchu réduit à manger des immondices dañs la compagnie 
des pourceaux. Alors le désespoir personnifié se présentait devant lui, 
et lui offrait le thoix entre une corde et un poignard; mais là Miséri- 
corde divine l’arrêlait, et, comime dans la parabole évangélique, le 
pére, touché du repentir de l'enfant égaré, lui accordait son par- 
don (1). 

Reibehand eut pour émule un certain Kuniger, né à Leipzig, qui, aprés 
avoir comméncé par être équilibriste et joueur de gobelets, ouvrit un 
spectacle de marionnettes, et prit, en 1752, la direction d'un vrai théä- 
tre, muni de grandes machines mobiles et d'acteurs vivans. Cette troupe 
porlait le nom de comédiens privilégiés des cours de Brandebourg êt 
Brandebourg-Bayreuth. Entre autres drames à grand spectacle que Ku- 
niger fit représenter à Hambourg, on cite de Vie et la mort de sainte Do- 
rothée, martyre pleine de constance, L'annonce avait bien soin d'averlir 
a qu'il y aurait dans la pièce assez de décorations et de machines pour 
satisfaire les yeux les plus exigeans, et qu'on ne pourrait rien voir de 
plus terrible. » Il est vrai que les scènes de martyre, dont l'exécution 
est si difficile pour des acteurs vivans, ôffrent dé grandes facilités aux 
joueurs de marionnettes, Cetle circonstance toute technique explique 
la prédilection des Puppenspieler pour les sujets de ce genré, et en par 
ticulier pour la légende dé sainte Dorothée, dont la décapitation fai- 
sait ressortir leur adresse. M. Schülze raconte un incident qui signala 
d'une manière assez plaisante la représentalion d’une des nombreuses 
pièces de marionnettes composées sur ce sujet. On jouait un soir à Ham- 
bourg, dans l'auberge des cordonniers, près le marché aux oies, en face 
du grand théâtre, le drame intitulé les Jotes et Les souffrances de Doro- 


(1) Sthütss, ouvrage cité, p. 88. — Pruts, d4if, 
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thée, La pièce fut accueillie par les applaudissemens unanimes de l'au- 
diloire plébéien, et obtint même des marques de satisfaction de plu- 
sieurs spectaleurs d’une classe plus relevée, La scène de la décapitation 
surtout fut si bien rendue, qué l'assemblée tout entière cria bis. Aussi- 
lt le complaisant directeur replaça la tête sur les épaules de la sainte, 
el la décollation eut lieu une seconde fois, au milieu des bravos fréné- 
liques de toute la salle (1). 

Nous avons vu que les Zaupt-und Staatsactionen ne puisaient pas 
seulement leurs sujets dans toutes les sources anciennes, sacrées ou 
profanes; elles exploilaient encore les événemens modernes, et se je- 
laient sur tous les grands noms, témoin celui de Wallenstein. Elles 
n épargnérent pas davantage ceux de Marie Stuart, du comte d'Essex 
et de Cromwell (2). Enfin à peine l'Alexandre du Nord, Charles XII, 
lut-il tombé dans la tranchée de Frederichshall, sous le coup d'une 
balle ennemie, ou, pour parler la langue de la superstition populaire, 
sous le coup d'une halle enchantée (eine Freikugel), que les faiseurs de 
Haupt-Actionen s'emparèrent de ce héros, sûrs d'attirer la foule au 
spectacle de sa fin tragique. Nous avons pu lire une de ces pièces, 
mêlée de prose et de vers, intitulée la Mort malheureuse de Charles XIE, 


jouée sur le théâtre de Hambourg, en 1746, par la troupe allemande 


des princes de Brandebourg-Bayreuth et Onolzhach. M. H. Lindner l’a 
publiée à Dessau en 1845, et M. Prutz l'a réimprimée en partie dans 
son histoire du théâtre allemand (3). Les personnages sont Charles XI, 
Frédéric, prince de Hesse-Cassel, le duc de Holstein-Gottorp, l'adju- 
dant-général Sicker, le major-général Budde, le commandant de Fre- 
deérichshall, un lieutenant, un lambour, Arlequin, dame Plapperlies- 
chen (c'est le type populaire de la femme bavarde), des soldats, une 
Cantinière, le Destin, Bellone, et (dans l'épilogue) la Renommée, Mer- 
Cure et Mars. Le drame s'ouvre par un long monologue, où le roi de 
Suède se raconte à lui-même, en style de gazette, les principaux faits 
de sa vie militaire. Cette Maupt-Action ne pouvait offrir d'autre inté- 

(1) Schütze, cité par M. Pruts, p. 208. Ce récit dé M. Schütze paraît se rapporter 
a4708. 

(2) Pruta, ibid, p. 210. 

(8) Le même, ouvrage cité, p. 196-205. 
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rêt que celui du spectacle. Frederichshall avait à supporter deux bom- 
bardemens, ét les projectiles étaient, au dire de M. Schülze, lancés de 
part et d'autre avec une rare précision. On admirait aussi, comme un 
prodige de mécanique, un soldat qui allumait sa pipe et faisait sortir 
de sa bouche de légers nuages de fumée, tour d'adresse qu’on ne tarda 
pas à voir à Paris, et que l'on exécute aujourd'hui avec une grande 
perfection au théâtre de Séraphin, 

Il n'y a pas jusqu'aux infortunes des vivans illustres sur lesquelles 
les faiseurs de Haupt-und Staatsactionen ne missent la main. C'est ainsi 
que l'éclatante disgrace du prince Menzicoff fournit de son vivant le 
sujet d'une Æaupt-Action, représentée en 4731, dans plusieurs villes 
d'Allemagne, par les grandes marionnettes anglaises de Titus Maas, 
comédien privilégié de la cour de Baden-Durlach (1). L'affiche de 
celle pièce est assez curieuse : « Avec permission, elc., on jouera sur 
un théâtre entièrement nouveau et avec une bonne musique instru- 
mentale une Æaupt-und Staatsaction, récemment composée et digne 
d'être vue, qui a pour titre : Les vicissitudes extraordinaires de bon- 
heur et de malheur d'Alexis Danielowitz, prince Menzicoff, grand fa- 
vori, ministre du cabinet et généralissime du czar de Moscou, Pierre I”, 
de glorieuse mémoire, aujourd'hui véritable Bélisaire, précipité du 
haut de sa grandeur dans le plus profond abime de l'infortune, le tout 
avec Hanswurst, un crieur de petits pâtés, un garçon rôtisseur, et d’a- 
musans braconniers de Sibérie (2). » Titus Maas avait obtenu l'autori- 
sation de représenter ce merveilleux drame à Berlin; mais le gouverne- 
ment de Frédéric-Guillaume [, craignant de désobliger son puissant 
voisin du Nord, défendit, le 28 août, sous les peines les plus sévères, 
de représenter Menzicoff (3). 

(1) Flegel, Geschichte des groteskekomischen, p. 116. 

{2} Voy. Plümische, Entwurf.. (Esquisse d'une histoire du théâtre de Berlin), p. 10% 
cité par Pruts, p. 180. 

(8) Les théâtres de marionnettes sont très sévèrement surveillés par la police de 
Prusse, En 1794, on supprima beaucoup de ces théâtres, dont les représentations bles 
saient, disait-on, les mœurs {Edickten-Sanmlung, 1794, n° 55), ou plus probablement 
contrariaient Les vues du gouvernement, Les marionneties sont aujourd'hui reléguies 
dans les faubourgs dé Berlin ou même hors des barrières, Voy. de Siècle, feuilleton du 
47 janvier 1851. 
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L'excès d'absurdité auquel était descendu le répertoire de Reibehand 
et de ses émules provoqua une réaction classique en faveur de la poé- 
sie, de la langue et du sens commun. Gottsched fut le promoteur et 
l'avocat de ce mouvement, qui prit un caractère national. Bientôt une 
autre école, douée d'un sentiment plus délicat et plus profond de la 
beauté dans l'art et dans la poésie, se forma sous la haute inspiration de 
Lessing, qui, comme Gottsched et mieux que Gottsched, donna le pré- 
ceple et l'exemple. L'Allemagne lettrée était enfin arrivée à se préoccu- 
per des questions les plus fines et les plus fécondes de la philosophie 
de l'art, Déjà la voix de Klopstock se faisait entendre. Goethe et Schiller 
enfans croissaient au milieu de ces espérances confuses et de ces élans 
Contradictoires qu'ils devaient bientôt régler et pleinement salisfaire. 
Cependant la réforme entreprise par Gottsched eut, entre autres résul- 
lats salutaires, celui de rendre au théâtre son importance etaux acteurs 
leur dignité. Poëles et comédiens commencèrent à marcher ensemble 
vers un même idéal. Cette réhabilitation des artistes dramatiques amena 
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naturellement leur divorce d'avec les marionnettes, La rupture se 
fit de bon accord et sans secousse, sauf en quelques lieux, comme à 
Vienne, où il y eut un peu de mauvaise humeur et de rivalité entre 
les vrais théâtres, notamment celui de la porte de Carinthie (1), el 
les marionnettes de la Frayung, de la place du marché des Juifs et du 
faubourg de Léopold. Les marionnettes rentrérent à petit bruit dans 
leur sphère modeste; elles revinrent de bonne grace à leur ancien 
répertoire, composé de drames bibliques et de légendes populaires, 
Le docteur Faust surtout et son humble élève, son famulus Wagner, 
continuërent d'attirer la foule quise passionnait de plus en plus pour 
les subtilités métaphysiques et était tout près d’être atteinte par les rêve- 
ries de l'illuminisme. Les Puppenspieler, de leur côté, ne négligèrent 
rien pour varier leurs représentations. Un roman fameux de Lewis, 
Abellino, Le grand bandit, fournit, entre autres, aux marionnettes d'AuUgS- 
bourg le sujet d'un drame à grand spectacle (2). 

Parmi les savans du xvin* siècle qui ont cherché quelques distrac- 
tions devant les tréteaux de marionneltes, nous avons à citer l'illustre 
géomètre Euler. Ce grand homme, qui vécut à Berlin depuis 174 jus- 
qu'à 1766, courait avec empressement aux marionnettes qui fixaient 
son attention ou excitaient son hilarité pendant des heures entières. 
Cette particularité a été révélée par un de ses confrères, M. Formey; 
en pleine séance dé l'académie des sciences et belles-lettres de Berlin, 
dans un mémoire: lu devant la classe «de philosophie spéculalive, en 
1788 (4): 


(1) Vovez Schlager, p. 277 et 371, C'est 4 la porte de Carinthie qué Jos. StraniskY 
établit en 41708, selon M, Sohlagér, ow en LAS, selon ME Flegel, le prermier théâtre dé 
comédiens allemands. qu'on ait vu à Vienné. Stranisky avait aussi des mariontetté#sil 
les sépara de ses acteurs.en 1781 et les relégua sur la Fragung (voyes Schlager, p. 268: 
469 et 368). 

(4) M. Scheible a publié cette pièce d'après le manuscrit du théâtre de marionneéllés 
d'Augsbourg. Voyez Das Schaltiehr, Stutigard, 1846, t IV, p. 555-591. 

(3) Ce mémoire est intitulé : Sur dés rapports entre le génie, l'esprit et le gode. À 
ne puis cacher que Formeyallègue l'exemple d'Euler pour prouvér qu'on peut avoir dû 
génie et. manquer de goût et d'esprit. Formey: était largement en mesure de prouver 
qu'on peut manquer de tous les trois. 
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Le prodigieux succès de l'opéra de Don Juan fil espérer aux joueurs 
de marionnettes qu'ils pourraient tirer du libertin de Séville un aussi 
bon parti que du mélaphysicien de Wittenberg. Don Juan Fenorte, en 
effet, n'est-il pas un Faust de cape et d'épée, un frère méridional et san- 
guin du bilieux émule de Nostradamus et de Théophile? Cependant, 
malgré tout ee qu'il semblait promettre et quoique très germanisé par 
Mozart, don Juan se trouva encore trop espagnol pour atteindre, sur les 
théâtres de marionnettes, à toute la popularité de Faust. H eut pourtant 
un long succès. M. le docteur Kahlert a trouvé récemment dans le ré- 
pertoire des Puppenspieler d'Augsbourg, d'Ulm et de Strasbourg, trois 
pièces dont le convive de pierre est le sujet. On les peut lire dans le 
Closter, avec une dissertation préliminaire sur la légende espagnole, 
comparée à la légende allemande (1). 

Durant toute la seconde moitié du xvmr siècle, les marionnettes fu- 
rent reçues avec une extrême bienveillance dans l'intérieur des riches 
familles bourgeoises et même dans plusieurs cours ducalés el prin- 
cières, Je pourrais me borner à celte énonciation; mais j'ai à produire 
sur ce point le témoignage de deux des plus grands génies de l'Alle- 
magne. IL y a plaisir à entendre déposer en faveur des marionnetles 
des hommes tels que Goethe et Haydn. 

Dans les premières pages de ses mémoires, Goethe nous apprend 
que la plus grande joie de son: enfance fut le présent que son excellente 
et presque prophétique aïeule lui fit, un soir de Noël, d'un théâtre de 
marionnettes. I faut entendre raconter l'impression profonde que fit 
sur sa fraîche imagination la vue de ce monde nouveau qui venait 
peupler tout à coup la monotone solitude de la maison paternelle. 
Quelques années plus tard, pendant les jours de tristesse eb de malaise 
que jetèrent sur Francfort quelques épisodes de la guerre de sept ans, 
notamment l'occupation de la ville par un corps de l'armée française, 
nous voyons le jeune Wolfgang, retenuau logis par ses parens, se faire 
de son cher théâtre, autour duquel il convoquait la jeunesse du voi- 
sinage, non pas seulement un plaisir, mais comme un champ de ma- 
nœuvre et une école de stratégie scénique, où il apprenail déjà le 
grand art de faire mouvoir sans confusion, devant une rampe, les 


(4) Schaible, Das Cioster, L III, p. 607-765. 
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créations de sa pensée (1). Dans un autre ouvrage, où les vives impres- 
sions de sa jeunesse ont pris une forme plus idéale sans rien perdre 
de leur réalité, dans les Années d'apprentissage de Wilhelm Meister, 
avec quel charme et quelle effusion de souvenir ne revient-il pas sur 
ses bienheureuses marionnettes, l'aiguillon de son naissant instinct 
dramatique! Il ne nous laisse rien ignorer de la construction du théâtre, 
du mécanisme des petils acteurs, de la manière de les faire mou- 
voir, du soin qu'il prenait de les faire parler avec convenance et clarté, 
Excellent exercice pour l'enfance et le meilleur apprentissage de diction 
soutenue et même d'improvisation! Caché derrière la loile de fond, 
l'interprète novice lisait d'ordinaire ou récilait les pièces les plus ap- 
plaudies dans les foires, particulièrement David et Goliath. Le jeune 
Goethe alla plus loin; il imagina de faire jouer à ses poupées quelques 
grands ouvrages dramatiques qui ne se trouvèrent (il en fait l'aveu) 
ni dans les proportions de cette petite scène, ni à la portée de son pé- 
tulant auditoire (2). 

Les théâtres de marionnettes privés étaient assez nombreux dans les 
grandes villes, notamment à Hambourg, à Vienne et à Berlin, pour 
que quelques écrivains de profession n'aient pas dédaigné de com 
poser de pelits drames à leur usage. Je citerai, entre autres, Jean-Fré- 
dérie Schinck, auteur distingué de romans et de drames, qui, en 1771, 
a écrit plusieurs petites pièces de ce genre et les a réunies en un vor 
lume (4. Goethe lui-même, à peine âgé de vingt ans, mais déjà pré 
occupé de la conception de Goetz de Berlichingen et de Werther, écrivit 
à Francfort, dans une société d'amis, une bagatelle de ce genre intitulée 
Fêtes de la foire à Plundersweilern (4). « Cette petite pièce, dit-il, n'est 
qu'une épigramme où plutôt un recueil d'épigrammes en action. SOUS 
l'apparence d'une parade figuraient en réalité des membres de notrë 
société. Le mot de l'énigme était un secret pour la plupart, et tel rieur 
ne se doutait guère que l’on s'amusait à ses dépens (5), » Celle œuvré 


(1) Goethe, Aus meinem Leben, Dichlung und Wahrheit (Mémoires de ma vie, Poéiie 
ei Vérité), ire partie, livre Ier, Werke, t XXIV, p, 18 et 74. 

(a) Wilhelm Meisters Lehrjahre, Liv. ler, chap. 4 et suiv. Werke, L XVII, p. 4% 

(8) J.-Fr, Schinck, Marionetfentheater, Berlin, 1777, in-69. 

(4) IL y a dans ce nom forgé par Goethe une allusion au mot Plunder, chiffon, guenillés 

(5) Aus meinern Leben… (Mémoires), 8e partie, livre XILL, Werke, t, XXVI, p. 258: 
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sans conséquence me parait pourtant remarquable, en ce que la marche 
et un peu la pensée des premières scènes a une remarquable analogie 
avec la disposition du commencement de Faust. Elle s'ouvre par un 
prologue où s'étalent quelques aphorismes moraux dans le goût des 
Haupt-Actionen, au travers desquels Hanswurst jette, à sa manière, 
une de ses plaisanteries banales. Vient ensuite un prologue sur le 
thédtre, comme dans Faust; c'est un dialogue entre un charlatan di- 
recteur de marionnettes et un docteur (peut-être le bourgmestre de 
Plundersweilern), Ce directeur, homme de goût classique et quelque 
peu disciple de Gatisched, soutient que, pour plaire aux spectateurs, 
il faut peindre les hommes en beau. Puis se déroule sous nos veux, 
en guise d'introduction, tout le tohu-bohu d'une foire de village. D'un 
côlé, des marchands de jouets de Nuremberg, des vendeuses de petits 
balais, des boutiques de comestibles, un joueur d'orgue et un jeune 
paysan qui fait danser sa marmotte; de l'autre, les visiteurs et les cha- 
lands, un petit bohémien sans sou ni maille et en guenilles, qui mé- 
prise celle foire, un pasteur et sa gouvernante qui ne regardent pas du 
même œil une jolie marchande de pain d'épice, tel est le tableau, à 
la manière d'Hogarth ou de Callot, qui précède la tragédie que va faire 
jouer le directeur de marionnettes. Cette tragédie a pour sujet l'histoire 
d'Esther et de Mardochée. Quand le rideau tombe, on a de nouveau de- 
vant les veux le champ de foire et tous les personnages que l'on y a vus 
déjà, plus un bateleur qui, pour terminer les Fétes de la foire, montre 
ses ombres chinoises. 

Peut-être Goethe a-t-il eu tort de se souvenir de cette bluette et d'en 
faire jouer quelques parties en 1780, à la cour de Weimar, dont il était 
le commensal favori depuis le succès immense de Goetz de Berlichin- 
gen et de Werther, IL y ajouta, pour la fête de la princesse Amélie, un 
épilogue, rempli, comme la Nuit de Walpurgis, d'allusions et de cri- 
tiques lilléraires, absolument insaisissables pour nous, qu’il intitula : 
Ce qu'il y a de plus nouveau à la foire de Plundersweilern, Je m'étonne 
encore plus que ce grand homme ait donné place dans ses œuvres à 
ces deux badinages, qu'il a réunis sous le titre collectif de : Un Spec- 
tacle de marionnettes moral et politique nouvellement ouvert (1). 


(4) Goethe, Werke, t. XIII, p. 1-58. 
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grand théâtre où ces princes faisaient exécuter les meilleurs opéras 
allemands et italiens; mais ce qu'on savait moins, c'est qu'il y avait 
* encore un petit théâtre de marionnettes, le plus admirable peut-être 
qui ait jamais existé pour la perfection des acteurs de bois, les décora- 


tions et les machines; et ce que nous avons appris enfin par le témoi-. 


gnage même de Haydn, c'est que ce sublime compositeur, qui savait si 
bien d’ailleurs porter la gaieté dans la musique instrumentale, témoin 
sa symphonie comique (1), se plut à écrire de 1773 à 1780, c'est-à-dire 
dans toute la vigueur et la plénitude de son génie, cinq operette pour 
lès marionnettes d'Eisenstadt. Dans la liste de toutes ses œuvres musi- 
* cales que l'illustre vieillard remit, signée de sa main, à M. Charles Ber- 
tuch pendant le séjour de ce dernier à Vienne (2}, on lil la mention que 
je transcris : — Operette composées pour les marionnelles : Philémon 
et Baucis, 1773. — Genièvre, 1777. — Didon, parodie, 1778. — La Ven- 
geance accomplie (3) ou la Maison brûlée (sans date). — Dans la même 
liste est indiqué le Diable boiteux, probablement parce qu'il fut joué par 
les marionnettes du prince Esterhazy; mais cet ouvrage avait été com- 
posé à Vienne, dans la première jeunesse de l’auteur, pour Bernar- 
done, directeur d'un théâtre populaire à la porte de Carinthie, et avait 
élé payé 24 sequins (4). On avait cru que ces curieuses partitions, toutes 
inédites, avaient péri dans un incendie qui consuma une partie du 
château d'Eisenstadt, et notamment le corps de logis qu'y occupait 
Haydn, Il n'en est rien; elles ont été vues en 1827 dans la bibliothèque 


(1) Dans ce morceau, tous les instrumens et les instrumentistes disparaissent succes- 
sivement, de facon que le premier violon se trouve jouer tout seul, Voyez dans Carpani 
l'histoire on plutôt Les histoires relatives à cette symphome. Pleyel a lait la contre- 
partie de cette bouffonnerie musicale, Le premier violon est seul à son poste et les exé- 
cutans en retard arrivent, l'un après l'autre, prendre part à la symphonie, Leflere su da 
ua del celebre macstro Gius, Haydn, p. 115-119, 

(2) GC. Bertuch, Bemerkungen… (Observations faites dans un voyage de Tubingue à 
Fienne), t. Eer, p, 479. 

(8) Carpani, en reproduisant cette liste, a substitué à da Maison bridlée une pièce qu'il 
intitule Sabbato delle Sireghe, qui ne semble pas pouvoir être le même ouvrage, Îl a 
également ajouté les dates, qui ne se trouvent point dans la liste donnée par M. Ber- 
uch. Voyez Carpani, ouvrage cité, p. 296. 

(4) Gius. Carpani, étd., p. 81. 
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MARIONNETTES EN ALLEMAGNE DEPUIS L'APPARITION DU FAUST DE GORTHE 
JUSQU'A NOS JOURS. 


Pendant les vingt dernières années du xvim siècle, lés marionnettes 
aimées, recherchées, félées, comme on vient de le voir, dans quelques 
résidences aristocratiques, toujours chéries du peuple et bienvenues 
dans les villages et dans les faubourgs des villes, n'avaient cependant, 
I faut le dire, d'existence et de point d'appui qu'aux deux extrémités 
de l'échelle sociale. Dans toute l'immense population intermédiaire, 
parmi les lettrés, les poëles, les criliques, dans toute celle foule éclai- 
rée qui aimait ou cultivait la littérature et les arts, personne ne 
songeait à elles, et l'on conçoit assez, en effet, qu'au milieu de l’ad- 
inirable développement épique, Iyrique et dramatique, qui se prépa- 
rait el qui commençait déja à poindre sous l'influence des glorieux 
successeurs de Lessing, il ne reslât plus dans aucun esprit sérieux 
d'intérêt disponible pour les marionnettes, Cependant il se passait alors 
quelque chose dans la têle d'un jeune homme obscur qui allait ra. 


10 CONCEPTION DU FAUST DE GOETHE, 


mener l'attention du grand public allemand sur la vieille légende de 
Faust, et par suile sur les marionnelles qui étaient en possession de 
l'interpréter. Goethe enfant avait vu certainement jouer Faust par les 
marionneltes de la foire de Francfort, sa patrie. 11 l'avait revu proha- 
blement encore aux foires de Leipzig pendant les trois années qu'il 
passa dans cette ville à suivre, je devrais dire à observer en critique 
les cours de l’universilé, mais ce qui est certain, c'est qu'arrivant à 
Strasbourg à la fin de 1769, il y portait le dessein arrêté d'élever cette 
légende si profondément humaine et si profondément germanique 
aux proportions du drame et de l'épopée. Loin de dissimuler l'origine 
de son incomparable chef-d'œuvre, Goëthée nous l'a fait connaître lui- 
même de la manière la plus intéressante dans ses mémoires. Pendant 


les trente mois qu'il passa à Strasbourg, sous prétexte d'achever ses. 


études de droit, mais en réalité pour y méditer et préparer ses trois pre- 
mières grandes compositions, Goethe vécut dans l'intimité d'un homme 
d’un esprit éminent, de Herder, dont il fit son confident littéraire et son 
mentor. Cependant le jeune homme faisait un mystère à son sage ami 
de quelques-uns de ses projets les plus hasardeux : « J'avais bien soin 
de lui cacher, dit-il, combien j'étais préoccupé de certaines pensées qui 
avaient pris racine en moi, et qui allaient grandir peu à peu jusqu'à la 
hauteur de créations poétiques.» Ces favorisdeson imagination, c'étaient 
Groetz de Berlichingen et Faust. La pensée de Faust surtout l'obsédail. 
« L'idée de celle pièce de marionnettes, ajoute-t-il, retentissait et hour- 
donnait en moi sur tous les tons; je portais en tous lieux ce sujet avec 
bien d'autres, et j'en faisais mes délices dans mes heures solitaires, sans 
loutefois en rien écrire (1). » Grande fut la surprise du monde littéraire 
quand, dix ans plus tard, Goethe publia les premiers fragmens de cette 
œuvre originale, L'Allemagne épiail avec espérance lous les mouvé- 
mens de ce beau génie, qui avait fait, à vingt-cinq ans, une révolution 
dans l'art dramatique par Goetz de Berlichingen, et une révolution 
dans le roman, et presque dans les mœurs publiques, par Werther : elle 
s’émut de lui voir choisir cette légende de marionnettes pour en faire 
le sujet d'une épopée dramatique; mais quand, au commencement du 


(1) Goethe, Aus meinem Leben (Mémoires), 2e partie; Livre Xe. Werke, t, XV, p. 416. 
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siècle, deux publications successives eurent enfin montré dans son en- 
semble la première partie de Faust, l'admiration fut générale, le suc- 
cès immense. Tous les théâtres, allemands et étrangers, voulurent avoir 
leur Faust; on mit ce sujet en romans, en opéras, en ballets, en pan- 
tomimes; on l'arrangea pour les ombres chinoises (1). Chose singu- 
lière, l'émotion causée par l'apparition de celte œuvre transcendante, 
souvenir poélisé et agrandi des marionnettes, ramena presque aussitôt 
l'attention publique sur la vieille légende et sur l'humble scène qui en 
avaient fourni l'occasion et la pensée. Des joueurs de marionnettes intel- 
ligens, Schütz et Dréher, Geisselbrecht, Thiémé et Éberlé (2), exploi- 
lèrent habilement cette nouvelle disposition des esprits. 

En 1804, les deux associés, Schütz et Dreher, vinrent de la Haute- 
Allemagne, apportant une vieille rédaction de Faust, purgée des inter- 
polations ridicules qu'y avaient insérées Reibchand etKuniger au temps 
des Haupt-Actionen (3). Toute la haute compagnie de Berlin y accou- 
rut. Les femmes, les poëles, les philosophes, les critiques s'y pressaient 
en foule, curieux de comparer le vieux drame populaire avec le nou- 
veau chef-d'œuvre qui en était émané (4). Dreher et Schülz se conci- 
lièrent tous les suffrages, et attirèrent long-temps la foule par la bonne 
composition de leur répertoire, à la fois décent et varié. Ils jouèrent 
successivement, pendant les années 4804 et 1805, le Chevalier brigand, 
la Jeune Antonta, Geneviève de Brabant, Mariana ou le Brigand fémi- 
nin, Trajan et Domitien, la Nuit du meurtre en Éthiopie, Fanny et Dur- 
mon (histoire anglaise), don Juan, Médée, Alceste, Aman ef Esther, 


(4) Faust fut joué aux ombres chinoîses des frères Lobe. À Dantzig, en 1797, on im- 
prima le Doctor Faust, ein Schaltenriss, el à Leipaig, en 1831, M. Harro Harring publia 
dans le Litercrische Museum, Faust accommodé à la mode de ce temps, ein Schattenspiel. 

(3) Vovez Chr. Ludw. Striglitz aîné, Faust als Schauspiel…. article du Taschenbuch 
de Raumer, 1884, p. 198-202 reproduit, dans le Céosfer, t, V, p. 692, 

(81 Voyez notamment ce que rapporte M. Schütze (ouvr. cité, p. 62) d'une représen- 
tation du Doctor Faust, remplie d'extravagances, qui fut donnée à Hambourg en 1743. 

(4) Frans Horn, Ueber Folksschauspiele… (Sur le thédire populaire en général el sur 
la pièce de Faust en particulier), extrait de Die Poeste... (La Poësia ef l'Éloquence en 
Allemagne avant Luther), Berlin, 1843, t. Il, p. 256-284, et dans le Closter, L. , 
p. 678. 


2 RÉPERTOIRE DE SCHUTZ ET DE DREMER. 


Judith et Holopherne, l'Enfant prodique (1). Les marionnettes redevin- 
rent si bien à la mode, que quelques poètes distingués se mirent à 
écrire pour elles. Auguste Mahimann, auteur de plusieurs ouvrages 
estimés, publia à Leipzig, en 1806, sous le titre de Marionettentheater, 
un volume qui contenait quatre petites pièces de ce genre : le roi Vio- 
lon ef la princesse Clarinette, l'Enterrement et la résurrection du doc- 
teur Pandolfo, la Nouvelle Zurli ou la Prophétie, et Arlequin raccom- 
modeur de mariage. 

Dreher et Schütz, après quelques courses, notamment à Breslau, se 
séparérent. Schütz s'établit à Potsdam, et revint, en 1807, à Berlin, 
donner de nouvelles représentations qni furent encore très suivies. 
Une de ses affiches, du 13 novembre 1807, commence ainsi : « À la 
demande de beaucoup de personnes, on donnera le Docteur Faust. » 
[l'avait rouvert son théâtre à Berlin par une pièce intitulée Fourgeots 
el propriétaire & Potsdam, qui contenait probablement des allusions 
à son nouvel établissement dans celte ville. Outre Faust, il jouail 
un vieux drame dont Wagner, le famulus, l'élève attardé de Faust, 
était Le personnage principal. Elle était intitulée : le Docteur Wagner 
où la Descente de Faust en enfer, et avait porté autrefois pour second 
litre : Znfelix sapientia. Ce second Faust était loin de valoir le pre- 
mier. 

Schuütz, assez lettré et auteur lui-même, se réservait d'ordinaire les 
premiers rôles, c'est-ü-dire don Juan, Faust, Casperle: il affectionnait 
ce dernier, où il était fort goûlé, surtout dans une petite comédie de sa 
composition : Casperle et sa famille, Deux opéras-comiques figuraient 
encore dans son répertoire, Adolphe ef Clara et la Bague enchantée (2). 
Après un assez long intervalle, Schütz revint à Berlin. M. François 
Horn le vit en 1820 faire représenter avec succès trois pièces par ses 


A} Von der Hagen, Das alte und neue Spiel von doctor Faust (l'ancienne ef la nouvelle 
piéce de Faust}, Vovez Germanie, 1841, t. [V, p. 11-884, et Das Closter, €. V, p. 740. 
M. von der Hagen dit que Dreéher et Sehütz vinrent à Berlin quarante ans avant l'époque 
où il écrivait, 6 qui, en prenant ces mots à la Lettre, fixerait les représentations de Faust 
données par ces artistes à 1801. 

(#) Von der Hagen, ibid., et Das Claster, t, V, p. 740 at 7H, 
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acteurs de bois, Don Juan, Faust, et un drame romanesque et pro- 
bahlement féerique, le Belle-Mère ou l'Esprit de la montagne (1). 

A l’autre extrémité de l'Allemagne, Geisselbrecht, mécanicien de 
Vienne, exploita, avec non moins d'habileté, la vogue que le Faust 
de Gocthe avail rendue aux marionneltes. Il représenta à Vienne, î 
Francfort, et même à Weimar, où résidait Goethe, un drame de Faust, 
d'une rédaction un peu plus moderne que celle de Schutz et Dreher, 
intitulé : Le Docteur Faust ou le grand nécromancien, en cinq actes, 
mélé de chants. Il avait à Francfort sa résidence principale, Un ha- 
bilant de cetle ville. le docteur Kloss, lui a vu représenter Faust en 
1800, et, pour la dermière fois, en 1817 (2). 

On a conservé le souvenir d'une pièce de son répertoire, probable- 
ment féerique, et qui oblint un succès de vogue. Elle portait le litre 
bizarre de la Princesse à la hure de porc, Il s'elforçait de surpasser 
Dréher et Schütz par la perfection mécanique de ses pelils acteurs, 
auxquels il faisait lever ou baisser les yeux; il était méme parvenu à 
les faire tousser et cracher trés naturellement, exercice que Casperle, 
comme on pense bien, devait répéter le plus souvent possible (3). 
M. von der Hagen, pour se moquer de cette puérile merveille, appli- 
que au mécanicien viennois les deux vers suivans du Camp de Wal- 
lenstein, que Schiller, par parenthèse, a imités des Femmes savantes de 
Molière : 


Cette étude vous a mal réussi. Vous avez peut-être appris comment le géné- 
ral tousse et comment il crache: rmais quant à son génie … 


Wie er ræuspert und wie er spuckt, 
Das habt ihr im glücklich abgeguekl; 
Aber sein Schénie (4)... 


(A) Franz Horn, Faust, ein Gemälde... (Faust, tableau d'après l'ancien allemand), 
extrait de Freundiicher Schriflen... (Joyeux écrits pour de joyeux lecteurs), L [l, p. 51- 
80, et Das Closter, t. V, p. 65% et suir. 

(9) Carl Simrock, Doctor Johannes Faust, Puppenspiel; Francf., 1846, notes, p. 107. 

(3) Von der Hagen, Das alfe.., ele. Voyez Das Closter, t. V, p. 788. 

(4) Schiller, Wallenstein Lager (le Camp de Wallenstein), scène ve 





XIV. 


FAUST SUR LES THÉATRES DE MARIONNETTES. — TEXTES IMPRIMÉS. 


Quelques critiques ont avancé que la légende de Faust est née sur 
les théâtres de marionneltes. Il est infiniment plus probable qu'elle a 
commencé, comme toutes les légendes, dans les veillées et dans les 
foires par des récits et par des chansons. D'autres ont prétendu que, 
malgré sa physionomie toute germanique, ce mythe serait venu d'An- 
glelerre en Allemagne, et ils allèguent, à l'appui de cette opinion, une 
ballade anglaise imprimée en 1588, et d'où Christophe Marlow a ém- 
prunté l'idée de sa tragédie de Faust (1). Cela n'autorise nullement à 
supposer à celle légende une origine anglaise, surtout quand on sail 
que celle même année 4588, l'histoire de Faust se vendait à Franclort 
chez J. Spies et circulait dans toute l'Allemagne, et que l'année pré- 
cédente, 1587, avait déjà vu paraître un ouvrage intitulé : Æistoria 
Fausti; tractätien von Faust: eine comôdie, attribué à deux étudians 
de Tubingue, On a dit encore que cette Historia Fausti, qui a pré- 


(4) Le drame de Marlow, représenté en 1594, a popularisé la légende de Faust en 
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cédé le livre de Widmann et même la légende de Francfort, était 
une pièce de marionnettes. Je ne sais sur quelles preuves peut s'ap- 
puyer celle assertion, Il n’est même pas bien sûr que ce füt une pièce 
dramatique. Le sens qu'avait le mot comédie au moyen-âge, et qu'il a 
conservé long-temps, permet de douter que cet ouvrage füt autre 
chose qu'un récit. Dans tous les cas, le fait seul de l'impression éloigne 
toute idée d’un jeu de marionnettes. Dans l’origine, les pièces de ce 
genre, loin d'être imprimées, n'étaient mème pas toujours écrites et 
surlout ne l’étaient jamais en entier, On remarque plusieurs scènes 
dans la plupart des textes qui nous sont parvenus, laissées en blanc 
ou dont le motif seul est indiqué. Ces passages appartiennent ordinai- 
rement aux rôles de Hanswurst et de Casperle. Les joueurs les rem- 
plissaient à leur fantaisie, ou à la gusto (sic), comme il est dit à la 
marge (1). Les directeurs qui possédaient de ces rares copies les gar- 
daient précieusement et les transmettaient à leurs successeurs, C’est à 
l'aide d'un de ces vieux manuscrits que Geisselbrecht représentait son 
Faust. Après sa mort ou sa retraite, arrivée en 1817, sa copie devint 
la propriété du roi de Prusse, et M. le colonel de Below obtint, en 
1832 l'autorisalion de la faire imprimer à vingt-quatre exemplaires 
qui furent distribués en présens (2). 

Avant cetle époque, el dès 1808, M. von der Hagen avait formé, de 
concert avec quelques amis, le projet de donner au public le texte 
du fameux Faust de Schütz. On fit au directeur la demande de son 
manuscrit; mais celui-ci, ne voulant s'en dessaisir à aucun prix, 
feignit de croire que le désir qu'on lui témoignait n'était pas sérieux 


Angleterre. Ce sujet s'est montré avec succès sur les théâtres de marionnettes de Lon- 
dres et même de Dublin, comme Swift nous l'apprend dans ses vers contre Timothy. 
Voyez plus haut, page 346. 

1} On trouvé notamment plusieurs scènes en blanc dans le Frtest des marionnettes 
d'Augsbourg. Voyez Das Closter, LV, p. 829 et 844. 

(3) Von der Hagen, Das Alle... etc. Des Closter, 1, V, p. 788. Vers la fin de sa vie, 
Geisselbrecht paraît avoir éprouvé des scrupules sur quelques passages de la pièce de 
Faust, où la religion ét Les bonnes mœurs lui semblaient offensées. Il avait souli- 
gné ces passages dans son manuscrit, pour les passer à la représentation. Une note de 
Sà main nous apprend que, par délicatesse de conscience, il renonça tout-à-fait à don- 
ner cette pièce avant de quitter sa profession. 
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et cachait une myslification. Bref, il refusa obstinément, quoi qu'on 
püt faire. Il prétendit même qu'il n'avait point de copie ef qu'il jouait 
partie de mémoire, partie à l'impromptu. Alors plusieurs personnes 
se concertèrent pour écrire la pièce pendant les représentations; mais 
la confrontation des copies fit remarquer un grand nembre de va+ 
riantes qui prouvérent qu'en effet Schülz recourait dans beaucoup 
de passages à l'improvisation. Toutefois M. von der Hagen rassembla 
ces matériaux et les combina de manière à en former un texte. Mal- 
heureusement il n'a publié que le premier acte, et s’est borné pour 
les trois autres à une analyse. Ce travail n'a paru que long-temps 
aprés, en 1841, dans le recueil intitulé Germanta, puis dans le Closter. 

En 1846, M. Charles Simrock, honorablement connu par ses poésies 
et par son livre sur les légendes du Rhin, profitant de la publication 
de M. von der Hagen, de quelques éludes analogues de MM. Francois 
Horn et Émile Sommer, et surtout aidé de ses propres el récens souve- 
nirs, fl paraître à Francfort, le texte complet de la pièce populaire sous 
le Litre de « Doctor Johannes Faust, pièce de marionnettes, en quatre 
acles. » M, Simrock avoué de bonne foi que sa rédaction est tirée de 
plusieurs sources, que le dialogue, auquel il n'a pourtant rien ajouté 
d'essentiel, lui appartient en partie, et qu'il est seul responsable des 
vers (1). Dans celte pièce, l'action se passe à Mayence, ét non à Wil- 
lenberg, séjour de Faust dans tous les livres populaires, d'où quelques 
criliques ont élé induits à dire que cette substitution de lien avait été 
généralement admise par les joueurs de marionnettes, qui avaient con- 
fondu le Faust de la légende et le célèbre imprimeur associé de Gut- 
temberg. Ce changement de lieu ne se trouve que dans le texte de Ch. 
Simrock; la scène, dans la pièce de Geisselbrecht, est à Witlenberg, 
ainsi que dans plusieurs des rédactions dont nous allons parler, 

On ne possédait que les deux textes peu satisfaisans de MM. Sim- 
rock et von der Hagen, lorsqu'en 1847 M. Scheible, à force de re- 
cherches et de dépenses, parvint à retrouver et publia dans le Closter 
cinq autres rédactions de Faust-marionnette, à savoir : 4° le Docteur 
Jean Faust, en deux parties de sept actes chacune, appartenant an 


4} Voy. Carl Simrock, Doctor Johannes Faust: Puppenspiel in wier Aufrügen; préface 
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théâtre des marionnettes d'Ulm (la scène est à Wittenberg)}; 2° Jean 
Faust, tragédie en trois parties et en neuf actes, du répertoire des ma- 
rionnettes d'Augsbourg, rédaclion très ample et une des plus an- 
ciennes, dont la scène est également à Witienberg; 4 Jean Faust ou le 
Docteur mystifié, comédie mélée d'arietles, plus récente, el appartenant 
au même théatre; 4° de Docteur Faust, célébre dans le monde entier, 
pièce en cinq actes, du théâtre des marionneltes de Strasbourg, entre- 
mélé d'un assez bon nombre de phrases françaises; 5° Faust, histoire du 
temps passé, arrangé pour les marionnettes de Cologne par M. Chr. Win- 
ters (1). M. Scheible a publié ces pièces comme elles lui sont parvenus, 
avec leurs lacunes, leurs altérations, leurs incorrections grossières, 
surtout dans les passages latins, curieux vestiges du xvs° siècle, que 
les dynasties successives de joucurs de marionnettes ont maintenus, 
sinon respectés. On peut dire qu'aucune nation en Europe na pris 
autant de soin que l'Allemagne pour reconstituer l'histoire de son 
théâtre populaire. 

Ce n'est pas tout : il a paru encore, en 1850, à Leipzig, un nouveau 
lexte de Faust (das Puppenspiel vom Faust) qui affecte de plus hautes 
prétentions. Le titre déclare que dans cette nouvelle édition l'ancien 
et véritable Faust des marionnettes est publié pour la première fois 
sous sa forme originale. L'éditeur ne s'est pas nommé, mais Sa pré- 
face et ses notes sont d'un homme de goût et de savoir. Son texte, s'il 
faut l'en croire, est d’un siècle au moins antérieur à celui des éditions 
précédentes; il est vrai que, par un étrange oubli, il ne parle pas des 
textes publiés par M. Scheible. I doit le sien ou plutôt il l'a enlevé 
(Bacchus aidant) à un joueur nommé Bonneschky, qui, à une époque 
qui n'est indiquée que vaguement, donnait des représentations à Leip- 
zig. Je dirai franchement que, malgré ces assurances accumulées dans 
la préface, le texte de 4850 est celui dont l'authenticité m'est le moins 
prouvée. Je crois y voir plutôt un résumé fail avec adresse de tous les 
malériaux recueillis antérieurement que la transcription pure et simple 
d'un manuscrit réel. Je ne fais ici qu'énoncer un doute; je pourrais, 


(4) Ces cinq pièces, outre le travail de M. von der Hagen et le texte de Geisselbrecht, 
sont réunies dans le Closter, t. V, p. 747-124. 
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DES EMPRUNTS QUE LESSING ET GOËETHE ONT FAITS AUX THÉATRES 
DE MARIONNETTES, 


Lessing avait, avant Goethe, conçu la pensée de tirer de la légende 
de Faust et des pièces jouées sur ce sujet dans les foires un grand 
drame surnaturel et philosophique, Non-seulement il avait vu sou- 
vent représenter celte histoire par les marionnettes, mais il avait eu 
en sa possession la copie d'une de ces anciennes pièces. Lié d'une étroite 
amitié avec Me Neuberin, qui avait été long-temps directrice d'un 
théâtre secondaire et qui possédait une collection précieuse de livres 
et de manuscrits relatifs à sa profession , il hérita de la bibliothèque 
de cette dame, dans laquelle se trouvait un ancien manuscrit de Faust 
à l'usage des joueurs de marionnettes ambulans (1). On a avancé que 
Lessing avait composé deux Faust. Il est plus probable qu'il a seule- 
ment tracé deux plans, sans en achever aucun. Ayant emporté avec 


(1) Voy. Fried, Nicolai, Reise, &. 1v, p. 566. 
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lui en Ialie tout ce qu'il avait écrit sur ce sujet, dont il était vivement 
préoccupé, il eut le malheur de perdre la malle qui contenait ces pa- 
piers (1). IL ne subsiste plus que deux fragmens de tout ce travail : le 
premier est une scène complète qu'il a publiée dans une de ses lettres 
sur la littérature contemporaine (2); le second est un brouillon trouvé 
après sa mort, et contenant l’esquisse des cinq premières scènes d'un 
autre Faust. En outre, un de ses amis, M. J.-J. Engel, qui avait reçu, 
pendant plusieurs années, ses confidences poéliques, a fait connaitre 
au public ce qu'il avait retenu du plan de cette seconde pièce (3). En 
rapprochant les souvenirs de M. Engel des indications contenues dans 
le fragment posthume, on peut entrevoir, non pas tous les incidens du 
drame, mais au moins le cadre et l'idée principale. 

La première scène se passe dans urfe église gothique. Il est minuil: 
Béclzébul et sa cour liennent conseil dans la nef, assis sur les autels, 
et invisibles. Le speclateur devait seulement entendre résonner sous 
les voûtes leurs voix rudes et discordantes. Le résultat de la délibéra- 
tion est qu'il faut s'efforcer de faire Lomber dans l'enfer le fameux doc- 
teur Faust. Pâle et exténué, il est, en ce moment même, courbé devant 
sa lampe nocturne, agitant les problèmes les plus ardus de la phi- 
losophie scolastique. Trop d'amour pour la science peut conduire à 
bien des fautes. Un démon dresse, sur cet espoir, un redoutable plan 
d'attaque, Il ne demande que vingt-quatre heures pour l'accomplir; 


mais l'ange de la Providence, qui planait, invisible, comme les esprits 
malfaisans, au-dessus de l'assemblée, s'écrie : Non, maudit, tu ne vain- 


cras pas! Ce bon ange devance l'envoyé de l'enfer, plonge Faust dans 
un profond sommeil et lui substitue un fantôme que le démon a la 
soltise de prendre pour l'objet de ses allaques. Quant aux ruses que 
Lessing faisait employer à l'esprit malin pour séduire le docteur, on les 
iwnore; on sait seulement que Faust assiste en rêve à la vaine lutte du 
démon et de son fantôme; il se réveille pour être témoin de la honte 


(4) Une lettre de M. Blankenburg, intitulée de da perte du Faust de Lessing, contient 
des détails sur cet accident. Voy, Liferalur und Vülkerkunde, juillet 1784, L. V. 

(2) Lettre 176. 

(3) Ces morceaux ont été rassemblés dans les œuvres complètes de Lessing. Voy, Thea- 
tralischer Nachlass, 8 6, L& XXII, p. 418. 
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etde la fuite de l'agent infernal, Il remercieavec effusion la Providence 
de l'avis salutaire qu'elle lui a envoyé au moyen d’un songe si instructif. 

Tel élait le canevas de cette pièce, ingénieux peut-être, mais bien 
éloigné de la simplicité et de la gravité de l'histoire populaire. Le rêve 
qui rend Faust simple spectateur de sa propre tentation est une fic- 
ton froide et malheureuse, qui détruit tout le tragique intérêt et 
toute la portée chrétienne de la légende, pour ne lui laisser que les 
proportions mesquines d'un puéril apologue. 

Le fragment publié du vivant de Lessing est d'un tout autre carac- 
tère et ne parait pas avoir pu appartenir à la pièce dont nous venons 
d'exposer la marche. C'est la scène de l'évocation des Esprits infernaux 
(Geister Scene). La première fois que je lus ce morceau (1), je fus frappé 
des éclairs de poésie originale qu'il renferme, Ma surprise futextrême 
en retrouvant depuis, dans Les pièces de marionnetles, presque toutes 
les beautés dont j'avais fait honneur à Lessing, Que l'on songe, en li- 
sant cetle scène, que Les traits les plus énergiques appartiennent aux 
marionnettes. 


FAUST ET LES SEPT ESPRITS. 


Faust, qui a signé un pacte avec Satan, veut, en retour, avoir pour serviteur 
le plus actif des habitans de l'enfer, 1 prononce la formule d'évocation. Les 
démons l'entendeut et obéissent : au lieu d'un, il en vient sept (2). 

FAUST. 


Êtes-vous les esprits les plus agiles de l'enfer? 


TOUS LES ESPRITS. 


Qui. 

FAUST. 
Etes-vous tous également agilest 

TOUS, 
Non. 

FAUST, 


Qui de vous l'est davantage? 


(1) Voir les notes du roman intitulé {es Aventures de Faust, par MM. Esur et de 
Saint-Geniès, t, Der, p. 226. 

(2) Dans les pièces de marionnettes, le nombre des démons varie. Quelques pièces 
n'en out que trois, d'autres en ont huit. 


ai 
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TOUS. 
Moi. 
FAUST, 
Q prodige! sur sept diables, il n'y a que six menteurs! Mais je veux vous 
connaître de plus près. 
LE FREMIÉER ESPRIT. 
Cela t'arrivera un jour. 
FAUST. 


Comment l'entends-tu? Les démons prêchent-ils aussi la pénitence? 


L'ESPRIT. 
Qui, aux pécheurs désespérés; mais ne nous arrête pas plus long-temps. 


FAUST, 

Comment l'appelles-tu? Quelle est ta promptitude? 

L'ESPRIT. 
I me faudrait moins de temps pour t'en donner la preuve que pour le répondre. 
FAUST. 
Eh bien! regarde. Que fais-je ? 
L'ESPRIT. 
Tu passes ton doigt à travers la flamme de la bougie. 
FAUST, 

Et je ne me brûle pas. Va passer sept fois de même dans les flammes de 
l'enfer sans te brûler. Eh bien! tu demeures; je m'aperçois qu'il y a aussi des 
fanfarons parmi vous. Il n'y a si pelils péchés dont vous voulussiea vous faire 
faute, — Et toi, comment l'appelles-lu ? 

LE SECOND ESPRIT. 
Chil, ce qui, dans votre langue prolixe et trainante, signifie les traits de la 


contagion. 
FAUST. 
Quelle est ta vitesse? 
L'ESPRIT. 


Penses-tu que je porte en vain mon nom? J'ai la rapidilé des traits de la 


pésle. 
FAUST. 


Sers donc un médecin: tu es beaucoup trop lent pour moi. — Et toi, quel 


est ton nom? 
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LE TROISIÈME ESPRIT. 
Dilla, car les ailes du vent me portenl. 
FAUST, 
Et toi? 
LE QUATRIÈME ESPRIT. 
On me nomme Jutta. Je vole sur les rayons de la lumière. 
FAUST. 


Vous tous, dont la promptitude peut être exprimée par des nombres finis, 
vous êtes de pauvres diables. 

LE CINQUIÈME ESPRIT. 

[ls ne sont pas dignes de La colère; ils ne sont les messagers de Satan que 
pour le monde physique. Nous autres, nous sommes ses agens pour le monde 
immatériel, et tu nous trouveras beaucoup plus prompis. 

FAUST. 

Et quelle est ta vitesse? 

- L'ESPRIT. 

Celle de la pensée de l'homme (1). 

FAUST. 

C'est quelque chose! Mais les pensées de l'homme ne sont pas également 
promples dans tous les temps : elles ne le sont guere quand la vérité et la vertu 
les appellent. Combien elles sont lentes alors! Tu es prompt, il est vrai, quand 
lu le veux; mais qui m'est garant que tu le voudras toujours? Je ne saurais 
avoir plus de confiance en toi que je ne puis m'en accorder à moi-même, hé- 
las! — Et toi, quelle est La promplitude? 


LE SITIÈME ESPRIT. 


Calle de la colère du vengeur (2). 


FAUST. 
De quel vengeur? 


(4} Cette réponse se trouve, mot pour mot, dans presque toutes les rédactions du Faust 
des marionnettes, uotamment dans celles de Schütz, de Geisselbrecht et de Bonneschky. 
M. Ph. de Leitner, citant ce passage, ajoute : « C'est là une belle pensée pour un théâtre 
de marionnettes, » Lebor den Faust von Marlow... (Sur de Faust de Marlow et le Faust 
des (hédires de marionnettes); Jahrbücher... (Annales dramatiques, Leiprig, 1687, 
P. 145-154}: — Das Closter, t, V, p. 706. 

(2) Je ne trouve cette réponse que dans le Faust des marionnettes de Strasbourg. 
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L'ESPRIT. 
Du puissant, du terrible, de celui qui s'est réservé la vengeance, parce qu'elle 


est son plaisir. 
FAUST. 


Tu blasphèmes, malheureux! tu trembles. Prompt, dis-tu, comme la ven- 
geance de. j'ai failli le nommer... Que son nom ne soit pas prononcé entre 
nous! $a vengeance ést promplé, sans doute; cependant je suis vivant, et je 


pèche encore. 
L'ESPRIT. 


Te laisser pécher, c'est déjà se venger de toi. 
FAUST. 

Et c’est un démon qui me l'apprend!.. aujourd'hui, il est vrai, pour la pre- 
mière fois. Non, sa vengeance n'est pas rapide, ét, si tu ne l'es pas plus qu'elle, 
va-l'en! — Et toi, quelle ést la vitesse? 

LE SEPTIÈME ESPRIT, 
Tu seras l'homme du monde le plus difficile à contenter, si la mienne ne te 


satisfait pas. 
FAUST. 


Réponds, quelle est-elle? 
L'ESPRIT, 
Elle est aussi prompte que le passage du bien au mal. 
FAUST. 
Ab! tu es mon diable (1)! Aussi prompte, dis-lu, que le passage du bien au 
mal. Oh! rien n'est aussi rapide... Relirez-vous, colimaçons de l'enfer! Rapide 
comme le passage du bien au mal! Oh! oui, je sais combien il est prompt. d'en 


ai fait l'épreuve, hélas! 


Passons à Goethe, 

On a vu qu'il a pris, comme Lessing, l'idée de sa tragèdie de Faust 
aux marionnettes. Plus encore que son prédécesseur, il s'est éloigné 
de la pensée si naïvement chrétienne de la légende; mais avec quelle 


{1} Textuel dans la pièce de Strasbourg. Méphistophélès, dans celle d'Augsbourg, ré- 
pond à Faust : « Aussi prompt qué le premier pas du vice au second. » Dans plusieurs 
pièces, il y a des réponses bouffonnes, « Je suis, dit un démon dans le texte de Stras- 
bourg, aussi rapide que la langue d'une flemmé qui ne se repose jamais. » 
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intelligente fidélité, quelle harmonieuse exactitude de couleur, de 
forme et de proportions n'a-t-il pas su rendre loule la partie extérieure 
et plastique de son sujet! Les fragmens de Lessing ne donnent au- 
cune idée de cette vivante résurrection du passé. Aussi les deux écri- 
vains ont-ils suivi des procédés de composition tout opposés. Les- 
sing, en critique expert, nole avec soin tons les traits vifs, tous les 
mots frappans qu'il rencontre dans ses modèles populaires, et il les 
transporte sur sa toile, Goethe, chez qui la poésie de détail coule à 
pleins bords, dédaigne cette industrie mesquine; il n'emprunte pas 
une phrase, pas un mot isolé, soit à la légende, soit aux pièces de ma- 
rionneltes. De simples germes, des motifs en apparence insignifians et 
sans valeur, c'est là ce dont il devine la portée d'un coup d'œil, c'est 
là ce qu'il développe et ce qu'il féconde. Son travail, comme celui de 
la nature, est tout intérieur et organique. Il est de ceux qui, à l'aspect 
du gland, devinent le chéne. Nous allons choisir dans le Faust de 
Goethe quatre ou cinq scènes, surtout celles où brille la plus poétique 
et la plus incontestable originalité, et nous serons surpris de trouver 
dans nos petites pièces de marionnettes les racines et, si je puis ainsi 
parler, les molécules élémentaires dont ces vigoureuses productions 
se sont formées. 

LE PROLOGUE DANS LE GEL. — Gocthe, en faisant précéder sa trage- 
die de Faust d'un prologue surnaturel, a ohéi à une délicate conve- 
nance du sujet que la plupart des joueurs de marionneltes avaient 
également pressentie. Seulement, à la différence du Prologue dans le 
ciel, l'avant-jeu des marionnettes se passe ordinairement en enfer de- 
vant le trône de Satan ou de Pluton (1}. 

LE moxoLoGue. — L'idée d'ouvrir par un monologue ce drame où 
les angoisses de la pensée solitaire tiennent une si grande place, re- 
monte aux anciennes pièces de marionnettes. Sans doule, le mono- 
logue de Goethe est d'une profondeur et d'une richesse d'aperçus in- 
comparables. Cependant il n'est pas moins intéressant de voir dans les 
théâtres de marionnettes Faust, au lever du rideau, seul, entouré de 


{1} Voyez Le Faust des marionnettes d'Ülm, Dans le grand Füust des marionnettes 
d'Augebourg, pendant tout le premier acte, la scène est en enfer. 
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livres, de compas, de sphères et d’instrumens cabalistiques, sonder le 
redoutable problème de la certitude, et flolier entre la théologie, qui 
est la science divine, la philosophie, qui n'est que la science humaine, 
et la magie, ou la science infernale. 

SCÈNE DE L'ÉCOLIER, — Celle scène, si justement admirée, où Mé- 
phistophélès, sous la robe de Faust, mystifie et persifle si diabolique- 
ment son candide interlocuteur, se trouve en germe, si je ne me 
trompe, dans la pièce des marionnettes d'Augsbourg. Entre autres con- 
ditions que Méphistophélés a insérées dans le pacte qu'il engage Faust 
a signer, il y a celle de ne pas remonter dans sa chaire de théologie, 
a Mais, s'écrie Faust, que dira-t-on de moi dans le public? — Oh! que 
cela ne t'inquiète pas, répond Meéplhuistophéles; je prendrai ta place, et, 
crois-moi, j'augmenterai beaucoup la gloire que tu t'es acquise dans 
les discussions bibliques (4). » 

SCÈNE DE LA TAVERNE. — Vous vous rappelez la taverne d'Auerbach 
à Leipzig, où Méphistophélès conduit Faust, et où il joue plus d'un 
tour de son métier. Il y a aussi dans la pièce des marionnettes de Co- 
logne une scène de cabaret qui me semble avoir pu faire naître dans 
l'esprit de Goethe la première idée de la sienne, Qu'on en juge. Des 
étudians et des villageois sont atlablés auprès de Faust et de son com- 
pagnon. Ils content des histoires plus merveilleuses les unes que les 
autres, Faust lui-même, dont la réputation de magicien commencait a 
se répandre, est mis par eux sur le Lapis. « Quel homme! dit un étudiant. 
Il passait dernièrement près d'un marché; un charrelier s'avisa de lui 
barrer la route, Vous croyez peut-être que Faust lui donna un soufflet? 
Pas du tout. Que fit-1l donc? Il avala le paysan, les chevaux, la charrette 
et le foin (2). » Chacun de se récrier, et l'imprudent conteur d'ajouter : 
a Que le diable m'emporle, si je mens!» Puis, sans défiance, il trinque 
avec Méphistophélés, qui lui tend son verre, en faisant remarquer que 


(1) Voyez la pièce du théâtre des marionnettes d'Augsbourg; dre part., act. 111, 8€, 4, 
das Closéer, À. v, p. 838. 

{2} Luther raconte très sérieusement une histoire touts semblable, attribuée à un magi- 
Gien du temps noromé Wiüdefer. Voyez les Propos de fable, traduits par M. Gustave 
Brunet, p. 83. 
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ce vin à du feu. L'étudiant prend le verre et le porte à ses lèvres; aus- 
sitôt une flamme sort du vase avec fracas. Le jeune homme tombe 
évanoui, et ses compagnons s’enfuient épouvantés, « Ce chien de men- 
teur! dit froidement Méphistophélès; il n’a que ce qu'il a mérité (1)}.» 
ScÈNE pu SABBAT. — L'idée de la réunion au Blocksberg et de la 
chevauchée du sabbat se trouve dans plusieurs pièces de marion- 
nettes. Méphistophélès, dans celle du théâtre de Strasbourg, promet à 
Hanswurst une monture avec laquelle il galopera dans les airs; mais, 
au lieu d'un cheval ailé que le sot attendait, il lui envoie un bouc, 
avec une lumière sous la queue (2). Dans une autre pièce, Hanswurst, 
pour rejoindre son maitre chez le comte de Parme, monte sur la nu- 
que du diable qui s'offre à lui comme étant la sœur de Méphistophé- 
lës (3). Cette idée d'un Méphistophélés femelle est remarquable. 
FAUST À LA COUR DE L'EMPEREUR, — Les états de Parme, trop étroits pour 
le plan de Goethe, deviennent, dans la seconde partie de Faust, la cour 
impériale. Oreste, le conseiller du comte de Parme, ne laisse pas que 
de ressembler quelque peu au maréchal et au chambellan de l'empe- 
reur (4). Faust, sur le théâtre des marionnettes, comme dans la pièce 
de Goethe, fournit au digne souverain, mieux intentionné qu'inventif, 
toutes sortes de panacées pour la prospérité du peuple et la santé du 
royaume. Dans les deux cours, Faust, à la demande de ses hôtes, évo- 
que, à l'aide de la nécromancie, un grand nombre de fantômes, rois, 
généraux, femmes renommées pour leur beauté, et la plus belle entre 
les belles, Hélène, la Troyenne, qu'il montre bien à la compagnie, mais 
dont il se réserve la possession. C'est, en effet, par la sensualité que, 
dans toutes les pièces de marionnettes, Faustse damne. Une des maximes 
de Méphistophélés est que : Quod diabolus non potest, mulier evinoit (5), 
MançGuerTe. — La tendre et simple Marguerile appartient tout en- 


(1) Pièce dn théâtre des marionnettes de Cologne, act. 1; das Closter, t, V, p. 810. 

(a) Pièce du répertoire des marionnettes de Strasbourg, act. 1v, 80. 6. Dus Cioster, 
ibid, p. #76, 

(3) Pièce du théâtre d'Angsbourg, drs partie, act. 1, 80. 3; das Cioster, ibid, p, 832, 

(4) Das Puppenspiel vom doctor Faust, Leipæig, 1850. 

(8) Das Closter, t. V, p. 844. Le texte porte : Quid diabolus non pofest, mulier eut. 
Cela peut sorvir comme échantillon du latin de toutes ces pièces. 
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lière à Goethe, et le germe même n'en apparait dans aucune pièce 
de marionnettes. C'est à peine si, dans une seule, celle des marion- 
nelles de Cologne, dont quelques parlies sont assez récentes, la jeune 
Bärbel, maïlresse du valet de Faust, présente quelques lointaines res- 
semblances avec l'angélique création de Goethe. Bärbel, comme Mar- | 
guerite, ressent pour Méphistophélés une répulsion instinctive, — 
« Quels sont ces deux vilains hommes noirs? À leur vue j'ai fil 
mourir de terreur, Ces hommes ne doivent pas reparaître devant mes | 
Yeux...» — Je m'arrêle; ces courts rapprochemens suffisent pour dé- 
montrer à quel point le génie de Goctlie possédait la faculté de fécon- 
der, en se les assimilant, les pensées, les incidens, les images qui en- 
traient dans le cercle de son activité et de ses conceptions. 
Je regretlais tout à l'heure que ce grand génie n'eût pas appliqué à 
la partie intérieure, à la fibre spirituelle, à l'ame en quelque sorte, si 
naivement chrétienne de la légende de Faust, la puissance de dévelap- 
pementsympathique qu'ila appliquée avec tant d'éclat à la forme exté- 
rieure. Comment n'a-t-il tiré aucun parti de ces deux anges, bon et 
mauvais conseillers, qui, dans toutes les pièces de marionnettes, se 
tiennent aux côtés de Faust, soit sous leur forme naturelle, soit sous 
la forme symbolique de colombe et de corbeau (1)? Comment surtout 
n'a-t-il pas conservé ces voix formidables, qui, à chaque pas qui rap- 
proche le docteur de labime, lui apportent un salutaire et terrible 
averlissement : Fauste, Fauste! prœpara te ad mortem! — Fauste! accu- 
satus es! — l'auste, Fauste! in æternum damnatus es? Encore s'il s'était 
lenu fermement daus une opinion unique, et grande au moins par 
cette unilé; mais non : il flotte entre des systèmes qui ne sont même pas 
à lui, Sceptique dans son premier Faust comme le xvin siècle, il semble 
chercher dans le second Faust à poéliser la formule dn panthéisme 
hégélien. Sans doute, ce beau génie a usé de ses droits de poète en 
imprimant souvérainement à son œuvre le cachet de sa personnalilé 
et celui de son temps, et il l'a fait avec un artet une grandeur infinis. 
Toutefois il reste encore après lui un Faust possible à créer, un Faust 


(4) Marlow, plus rapproché de la tradition, a, dans sa tragédie, placé Faust entre 
cés deux anges. 
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chrétien où l'artiste aurait à faire énergiquement valoir les belles par- 
ties de la légende et des Puppenspiele que Goethe a volontairement 
sacrifices... 

Au moment où j'exprimais ces pensées, il m'est arrivé à l'improviste 
un vaillant auxiliaire, je veux parler d'un intéressante communication 
que M. Henri Heine a adressée à la Revue des Deux Mondes (1). Non-seu- 
lement, dans ce beau travail, le grand poëte nous fait presque assister au 
merveilleux ballet de Méphistophéla qu'il avait préparé, à la demande 
de M. Lumley, pour l'Opéra de Londres; mais l'habile critique inter- 
prète le mythe de Faust avec une sagacité toute magistrale. Lui aussi 
est convaincu que Goethe n'a pas épuisé toute la sève et loutes les 
beautés du sujet, et qu'on peut encore demander un f'aust à la vieille 
souche légendaire. Je n'examine pas, en ce moment, si le cadre choré- 
graphique où il a dû s'enfermer permettait au poète de réaliser complé- 
tement cette sévère et heureuse idée; mais toujours est-ilque M. Heine 
n'hésite pas à déclarer que, pour réussir dans une tâche aussi difficile, 
l'inspiralion doit se retremper aux sources populaires de la légende et 
des marionnettes. Je suis heureux de pouvoir, en terminant, prendre 
acte d'une telle opinion, sortie d'une plume si fine, si judicieuse et si 
compétente. 


Et à présent, messieurs, que ma tâche est achevée, et que la pièce 
est finie; à présent que vous avez vu passer el repasser sous vos yeux 
ous nos pelils personnages, à présent que vous savez toute leur his- 
loire et tous les efforts dont ils sont capables pour vous plaire, permettez 
que le directeur sollicite en leur faveur votre indulgence. Qui, jetez, 
mesdames, jetez vos bouquets à lagracieuse FanrTasra, la jolie fée, l'es- 
piègle muse des marionnettes! Et vous, messieurs, applaudissez! Voyez 
quel cortège de beaux génies se presse autour d'elle! Remarquez dans 
ce groupe (c'est celui des célébrités qu'elle a délassées ct charmées) 
Jérôme Cardan, Leone Allacci, Bayle, Charles Perrault, la duchesse 
du Maine, Addison, Swilt, Me de Graffigny, Euler, le docteur John- 


A) Numéro du 45 février 1852. L'écrit de M, Héine a aussi paru en allemand: Der 
Daktor Faust; ain Tanspoem; Hambourg, 1551. 
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son, Henri de Latouche., Charles Nodier, Hazlittet votre ami Henri Heine. 
Dans cet autre groupe (celui des écrivains éminens qui ont taillé leur 
plume exprès pour elle on qui lui ont prêté leur voix), remarquez Ma- 
lézieu, Lesage, Piron, Favart, Fielding, Voltaire, John Curran, Byron, 
Goethe, et, leur égal dans un autre art, Haydn. Etne me reprochez pas de 
parler presque uniquement du passél Aujourd'hui même, les journaux 
et les revues anglaises annoncent à grand bruit l'ouverture d'un nou- 
véau, que dis-je? d'un royal théâtre de marionnettes (Koyal Marionette 
Theatre), Punch a retrouvé à Londres sa langue affilée, sa pratique et 
son baton, Il a déja, dans un piquant prologue, bravement croisé bois 
contre bois sur le dos de M. Wood. Bravo! Punch! — Et chez nous, ne 
serait-il pas à propos de réveiller un peu Polichinelle? N'aurait-il plus 
rien à nous apprendre, ce pelit Ésope en belle humeur, lui qui, par son 
babil, et même par son silence, apprenait tant de choses à M. Français 
de Nantes? Surtout ne dites point qu'il est mort. Polichinelle ne meurt 
pas. — Vous en doutez? Vous ne savez donc point ce que c'est que 
Polichinelle? C'est le bon sens populaire, c'est la saillie alerte, c'est le 
qu'il y aura par le monde des vices, de la folie, des ridicules, — Vous 
le voyez bien, Polichinelle n'est pas près de mourir... Polichinelle est 
immortel ! 


FIN. 











POST-SCRIPTUM. 


Se 


On à pu remarquer dans l'étude qui précède un parti bien arrêté, de notre part, de ne 
pas franchir kes frontières de l'Europe. À peine, en effet, avons-nous dit quelques mots, 
en passant, dés marionnettes orientales. Il ne faudrait pas conclure de ce silence que 
le génie, le climat et la civilisation de l'Orient répugnent à cé genre de spectacle en 
plein air, auquel l'imagination prend une part si ‘considérable. Loin de là, L'Orient, 
cette odalisque indolente, dont la couche est ouverte aux souffles de tous les rêves, 
l'Orient qui a créé tant d'allégories, tant de fictions, tant de symboles, a dû se prêter 
plus aisément qu'aucune autre contrée du monde à ce divertissement qui fail circuler 
partout sans fatigue la gaicté, l'intérèt et le merveilleux, Ce dont il faudrait s'étonner, 
ce serait de ne point rencontrer ce hochet séculaire au fond de l'antique berceau du 
genre humain, Mais il n'en est pas ainsi. Les idoles mobiles de l'Inde rappellent les 
grands mannequins de nos anciennes processions religieuses et municipales, De plus, 
tous les récils des voyageurs abondent en documents sur les marionnettes chinoises, 
javanaises, siamoises, lartares, persanes, turques. Aussi ai-je été vivement tenté de 
compléter mon travail én coordonnant ces lémoignages, dont l'ensemble présenterait, à 
n'en pas doulér, les résullals Les plus curieux; mais j'ai senti bientôt que je ne possé- 
dais pas, pour bien remplir celle tâche, une suffisante connaissance des institutions, des 
origines ot des mythologies orientales. Je n'ai pas osé suivre les destinées de co petit 
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Page 81, ligne 30. 


Page 121, note 1. 


Page 124, ligne 16. 


ADDITIONS. 


“ Massimino Romanini…. » Ajoutez en note : (2) Ou Ro- 
manine, Don Giacinto Amali, qui a consacré aux burat- 
tin un des chapitres de son livre intitulé : Ricerehe sulle 
origini, scoperte, etc. Milano, 1829, L. IL, p. 429, nous 
fournit quelques détails sur ce célèbre directeur de ma- 
rionnetles, oui avait long-temps habité à Rome. 
Ajoutez à la fin de cette note : On a joué, cette année 
même (185#1) sur le grand théâtre mécanique de Mont- 
pellier, la Représentation de la naissance de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ et l'Adoration des bergers; avec des 
noëls, par À. Bartro. Cette pièce est imprimée. 

… « ét portant ce noms Ajoutez : Le mécanisme de 
ces petits acteurs fut de bonne heure très - perfectionné, 
Dans Epicœne, comédie jouée à Londres en 1609, Ben Jon- 
son comparé la contenance embarrassée d'une jeune in- 
nocente à un French puppet, dont on fait mouvoir les yeux 
au moyen d'un 61 d'archal. Un autre célèbre et spirituel 
étranger, le chevalier Marini, dans une lettre du 26 avril 
1615, où il rend compte au père Lorenzo de son séjour à 
Paris, laisse voir que les marionnettes avaient fait une im- 
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Page 166, ligne 18. … 


ADDITIONS. 


pression très-vive sur son imagination : « Préparez-moi, 
dit-il, une belle grande cage à Turin, avec des échelons 
dedans: vous pourrez me mellre à la fenêtre en guise de 
perroquet, ou mieux encore, vous m'exposerez sur la 
placé comme une marionnette propre à amuser les en- 
fans. » Seulement il ne paraît pas que l'on vit alors sur 
ces pelits théâtres les personnages, ele... 

« aux grands éclats de rire de l'assemblée. » Ajoutez 
en note : (2) Celle polissonnerie de Polichinelle a eu lieu, 
suivant Collé, en 1750, aux premières représentations de 
la tragédie d'Oreste. Voy. le Journal historique, t. 1, p. 154. 


Page 168, entre les lignes 24 et 25, ajoutez : C'est ici le licu de signaler une 


manie singulière qui éclala vers cette époque el qui n'est 
pas sans quelques rapports avec le sujet qui nous occupe. 
Je veux parler de la mode des pantins, H fut tout à coup 
du bon ton de porter avec soi dans les promenades, dans 
les spectacles et dans les salons de ces joujoux bizarres. 
« Les pantins, dit D'Alembert dans l'Encyclopédie, sont de 
peliles figures peintes sur du carton, qui, par le moyen de 
pelits fils que l'on lire, font de petites contorsions propres 
à amuser les enfans. » Et il ajoute : « La poslérilé aura 
peine à croire qu'en France des personnes d'un âge mûr 
aient pu, dans un accès de vertige assez long, s'occuper 
de ces jouets et les rechercher avec un empressement que, 
dans d'autres pays, on pardonnerail à peine à l'âge le 
plus tendre. » Sous la date de janvier 4747, l'avocat Bar- 
bier nous donne, dans son Journal du Règne de Louis XF, 
des détails assez étendus sur celte manie : à Dans le cou- 
rant de l'année dernière, dit-il, on a imagigé à Paris des 
joujoux qu'on appelle pentins.… Ces petiles figures re- 
présentent Arlequin, Scaramouche.. ou bien des mi- 
lrons, des bergers, des bercères... Il y en a même eu de 
peinles par de bons peintrés, entre autres par Boucher, 
un des plus fameux de l'Académie, et qui se vendaient 
cher. Il ÿ en avait qui offraient des postures lascives. 
Ces fadaises ont occupé el amusé lout Paris, de manière 
qu'on ne peut aller dans aucune maison sans en trouver 
de pendues à toutes les cheminées, On en fait présent à 
toutes les femmes ct filles, et la fureur en est au point 
qu'au commencement de celte année, toutes les bou- 
tiques en sont remplies pour les étrennes, Celle invention 
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n'est pas nouvelle, elle est seulement renouvelée, comme 
bien d'autres choses : il y a& vingt ans que cela élait de 
même à la mode, On a composé une chanson de carac- 
ière exprès pour ce jéu : 


Qué Pantin serait content, 
S'il avait l'art de vous plaire ! 
Que Pantin serait content, 
S'il vous plaisait en dansant! 


C'est un garçon complaisant, 
Gaillard et divertissant, 

Et qui, pour vous salisfaire , 
Se met tout en mouvement. 


Que Panlin, etc. 


« Cette sottise, dit encore l'avocat Barbier, a passé de 
Paris dans les provinces; il n'y avail pas de maisons de 
bon air où il n'y eût des pantins de Paris, Les plus com- 
munes de ces bagatelles se vendaient d'abord vingt- 
quatre sols... La duchesse de Chartres en a payé une 
peinte par Boucher quinze cents livres » (Et en note : 
(1) Journal historique et anecdotique du règne de Louis XF 
de E.-3.-T. Barbier, publié pour la Société de l'Histoire 
de France, par M. de la Villegille, t. ILE, p.+-3.) Le poète 
forain Laffichard a composé, à l'occasion de ce goût puéril, 
uné pélile pièce intitulée : Pantins el pantines, ou les 
Amusemens spirituels des frivoles. Je ne sais si c'est dans 
cette pièce que se trouvaient les vers suivans : 


D'un peuple frivole et volage 
Que Pantin soit la divinilé : 

Faut-il donc s'étonner qu'il choisisse une image 
Dont il est la réalité? 


Page 183, entre les lignes 42 et 13, ajoutez : Tallemant des Réaux, dans une 
historielté qui paraît se rapporter à l'année 1650, raconte, 
comme une chose tout ordinaire, que le duc de Guise, 
petit-fils du Balafré, fit venir, une après-midi, des marion- 
nettes à Meudon, pour égayer une collation qu'il donnait 
à Muse de Pons, sa maitresse, Et, en note : (1} Voyez Tal- 
lemant, 2° édition, t. VII, p. 119. 
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Page 185, ligne 29. 


Page 189, ligne 28. … 


Page 245, ligne 5. 


ADDITIONS. 


Ajoutez : Au carnaval de 1743, les victoires du maréchal 
dé Villars, qui, depuis quelques mois à peine, venail de 
sauver la France, en forçant les lignes du prince Eugène 
à Denain, el en reprenant Landrecies, Douai et le Ques- 
noy, parurent aux marionnelles un sujel fort convenable 
d'épigrammes et de railleries, et cela parut très-amusant 
à Versailles, M®* de Maintenon nous apprend, du ton de 
la plus parfaile indifférence, cette inconcevable ingra- 
litudé du frivole entourage du vieux monarque. Voici ce 
qu'on lit dans une de ses letlres adressée à Mme la prin- 
cesse des Ursins, alors à Madrid : 
Marly, lé 27 février 1719. 

a. Met la duchesse du Maine contribue fort aux plaisirs 
de Paris par les comédies, les bals et les mascarades 
qu'elle donne ces jours-ci, avec une grande magnificence. 
Les marionnettes représentent le siége de Douai, les fan- 
faronnades de M. de Villars, et nomment tous les officiers 
par leurs noms. Tout le monde les veut voir. Le maré- 
chal de Villars lui même x a été, entendant fort bien la 
raillerie. M®* la duchesse de Berry les a fait venir à Ver- 
sailles, » 

Allons, ferme, poussez, mes bons amis de cours (2)! 
El en note: {2} Lettres inédites de Me de Maintenon € 
de Me la princesse des Ursins: t. If, p. 358. 

«cest à lui qu'on altribue l'anecdote, » Ajoutez: ét 
son protégé élait le jeune Henri de Laltouche... Et en 
nole : (4) M. de Lalouche a raconté agréablement lui- 
mème celle anecdote dans la Biographie pittoresque des 
députés; Paris, 1830, p. 126, à l'article de Français de 
Nantes, 

Ajoutez : Les Puppet-shows étaient alors un des plaisirs 
à la mode {modish diversion of the toion), suivant l'ex- 
pression de Smolelt, qui, dans un de ses romans, place 
les marionnettes au nombre des plausirs élégans que son 
héros procure à sa maitresse, Et en note : (2) Voy. Rode- 
rick Randon, cap. xuix. 
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Page #4, ligne %, « … que d'ordinaire et devant... » effacez: que d'ordinaire, — et 
lisez : que devant. 





age 56, ligne dernière, « … Lombarde.. » lisez : L 





Page 67, ligne 8, « .… entre le vie et le xive siècle. + lisez: entre le vie et le 
ue siècle. 


Page 84, ligne 20, « … thédtre Fiando... » lisez : théâtre de Fiando, ainsi appelé du 
nom de son propriétaire. — Et en note : Voy, don Giacinto Amati, 
Ricerche sulle origini, scoperte, elc., t. Ill, pag. 339. 


Page 85, ligne 43, « … théâtre Fiando... » lisez: théâtre de Fiando. 


Page 81, ligne dernière, « … jusqu'aux fêtes de Noël... » lisez : jusqu'aux fêtes de P- 
ques. 


Page 99, ligne 19, « … et tous les champs de foire. » lisez : et sur tous les champs 
de foire. 


Page 413, note 41, ligne desnière, « … le véritable mot germain... » lisez : le mot gé- 
néralement usité. 


Page 119, ligne 45, « … qu'ils en conservèrent les machines en magasin... » lisez : que 
lés machines furent mises en magasin et conservées. 


Page 126, ligne 4, « … Calabrais.., » lisez : Calabrous. 
Page 184, ligne 40, « . ilétait l'ame... » lisez : il devint quelques années plus tard l'ams, 


Page 228, ligne 18, “ ... qui n'ait introduit dans presque Lous ses ouvrages... n lites: 
qui n'ait introduit dans ses ouvrage 


Même page, ligne 20, « … sur » lesquelles la verve des auteurs rép 
lesquelles il répandait. 


Page 236, ligne 23, « . . dans la saison des bains... » lisez : pendant la saison des bains. 
DRE sa lalpole porta aussi... » supprimez toute cette phrase, | 
Page 280, ligne 49, « … 0 donna seulement, en 1789, aux... lisez : « ordonna, seule 

ment en 1739, aux. 


Page 288, lignes 4 et 5, « … jusque-là on n'avait... » lisez : APT ee 


PAPE ARENA 1 en drame 





0 ft sogli , 8 es + 
| PT. 


nuvrod a0ÿ : El À 


mp: aasdie « ..Jocvab Je avaiiio kb 40p 


MB dt ds 0 Neil Gruil, 4 8 sun % 


ù Je ‘ur al. en S naruil T4 qu 
L'MX 


5 lie "4 h enh Hi) : Na) à 4 Gisar A vit 


din Gil mob .+0V : ah MO PLUIE] M4 BD LU 


“2e LUN 3 We rod mn ,tRrQ rte aber mhrmotfi 


Mad 


4 ml æ ui i LUN | À 1 . | 4 ‘À ; L il Fils TU Hp 
ET VE d % 


re de noi En com , 1 


sqauuls sal ao um 
‘tot el 
by for al : ail à ...Wigitit  éburob erail ,8 Gboir OR nl 
WU Col D Nb AE 
1 1 im A FE] 
HET à ETUI TU RCE à 
 . 































er RENE 
Li 117 ” s 
HR 

L. D. ; 

a SA . 
5 1e A fi 


= . L | L | D er . 0 1 

a: ts LE" + ( 
ET RRREANTE PR A Fra 
AT?» 


Le 


æ 2 f + 
A1 di se “ 
vi pe". 
+ he I 
BE - î à 
" - + 


D | " 
> F à 


* 


(4 Let 

















h 


ne LI 


pl 
ET 


5 





L 





LE - 
(| 
SR: . 
J F Le " 
+ T7... 
% | : Li à 1 
Tr ER L ER Le 
à LL L s F 
CR | Der F [ Fe, * 
. al un 5 | 
" LS en 
" E Le | Li 
j 1 C] = pu 
. r [21 
M | 7 a 
EL A 
gl EH A ÿ 
PS L L 
ñ s . 
Li LE F4 A F : + ; 
; LD 
& "+ " 
Cd E 
E L _ - 
" k 
ee 
7 
1 4 
LE j FT] 
[| | _. 
L 4 ss A | 
[4 | l CERN D Lu | 3 = k 
p = 
| En F | F 
| | L ee 7 
_s , 
' F . 
Le 
E | F 
= ; | 
L. ë. 1 L 
A 
À r 
| LE = 
1 \ 
| F ‘ 
= 
il à à C. "1 L! 
LE. : 
1 : ne 
: J | 
Ca | - 
L = 
" Fi " 
= 5 LI " 
+, F x = Un 
à " 
ons Rp RS : à E 
1 E " F 
ol L 
" 
1 "| ù b P 
"| (| ; 
| 
J ‘a L. 
H F 1 & C 
Fe F s N ; | 
| E _, 
L L F ja à F1 L * LI 
j ” "ui | £ E e 
: 5 1 : ’ ; ‘ : . 
p| F | 
r LL Ce = 
su " 
4 
= = 4 ù u, 
d 1 
= = Een 
Cu 4 
l : 
5 \ er È l 
F O è i | 
| a e 
» id e 
L à : n 
Fe | " Fa 7 ; 
fl ; 
ë 
| " . | ; 
F F | + k 
L . 3 [1 Li 
s : L | 5 L a 
F 
| | | 
[A = 
A 





+ = 
H _ F 
| "4 
= 
Can 
Ë LE 
| s 
ni 
La 
Car er 
e 
; 
EL” 
F 
h E] 
FF nl 
Es ni : 
Lu ES 
n | 
= - 
LI 4 F 
" 
l É 
l | Er. 
F 
e 
« 
} re 
F ; 
F 
FE 
r LA Fa 
L_ | 
, … 
=. D pe : 
5 | “ 
_ 1 
F 7 ” Mn 
Ds Ê 
F E 
= 
| 
| F 
1 F 
he 
L SE 
L Le na, 
Û C 
P 
oi " F 
F 
D L 
| 
à 3 ." 
gl b. LE M = 
Lu CL 
= D] 
F 
_ 
es Le! en 
L | 1 L 
: EL 
4 
1 © . 
L 
F 
L '# L [* 
E = e . 
E 
x 
1 
Ci 
F 
| Fe 
| 
L 
l 
eu 


Fe 
5 
il 
M 
“e 
un 
eu 
n a 
Li 
o 
a 
L | D 
[1 
“+ 
. 
" 
1 
Et 
le 
Ü 
_ 
L 
pl 
1. | C] 
4 
F 
|: 
Es 
e 
a 1 
+ 
le LL 
5 | 
L “A Fa 
* 
| û 
EE. 
É 
" 
Le 
| 
7 ; 
[ee La 
4 s 11 
È 
"1 
s 
À 
[ CS 
ei 
Bon - M | L 


Lo 


E 


ü 
n | LE Re le, " 
1 EE 
s | 
J LI 
L L e 
L. | uw : 
"1 ñ a 
F F 
u = 
: e EE . 
= L | 
1 EL: 
eu 
3 eu 2 : 
L : = ï 
E 
Li F ss e 
F r 
æ 
E # Fr 
: = LI 
ml # L! 1 
j c” F 
E Lu | Le Ë 
= F Ë = 3 
1 F = 
e " : L. 
" * | 
L Li : | L 
C ni H : M " 
ù L LE. LE 
ä D e: : dl . L n = De = L 
Li de 
L] = | = s . 1 
a F4 F 
. à - | = 
= 
F D . 4 à " 
DL 1 L. "+ ee ï a. | 
: A ” - : 4 
S E à = J F ; 
_— J . F É 
e Ç Col _ | En 
L L ru E ET 2 
Fe 
" Ps 
en Le | ; 
Ê : 
L] LS ; 
s " + F a ‘ 
s 
L 
FE ” ; ll “ ï 
r F . 
Ë 
os n l: F 
a 
[| 
= L". . 
: 
ä . _ ol 
4 L 
5 _ 
- | 
= L | + : 
: 
= 
F ” " " Le " ' F 
F F 
sun | Ton 1 
Li LI 
_ 4 F 
Le | 
- L 
" 
Le = L L | L " e r | 
E 4 = LE 
ü EC ; 
À " Sn Î 
3 Ë 3 Ê + Le 
” 
: a a ï 
" ' 
L =: Es 0] F F1 
À F L A È ; | 
J F LE 
- 
L. 
| 
w 
un s , 
F = 
: | 
= 
j nl 
a 
É h ; 
| ë : 
L 
. = 
: ee 
n 
= [1 : 
Le D = 


mi L 
= 7 
i 
. M F 
Ca C 
K F B ; … 
j L 
w EE | = L 
F 
E 
al r 
r | LA .. FA | 
= Fe | 
ee | 
° - ne ue ) nl = | 
C1 n u E = = " 
' s 
r _. A , : 
ie 
Ca Li L. ' 
ART ’ J ni 
; cl s 
= 
Fi | EL = = 
e | 
bi La 
= 
1 F A 
q 
E " 
| 
L 
L E 
ï 
j = À 
EE 
È 
#4 = - a | 
Cm” 
d F- - 
FA L ° " 
À D. 
à | | 
ne} La] F . F ; 
1 
= 
L Te ” 
Le En. s 
=: i 
: 8 31e, E LS 
a 
L - 
L F = 
= | Ci 
Ca ps É 
ee : z i 
= s L. où 
= 
EL” Fe” = , nu 
É ÿ ds 
! ES Sn L 
3 ‘as 
Le U 
É 
| L : F 
ë F 
L 
| gl m LI " "3 e 
F à D 
c 
Er 


